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Richelieu, homme d’Eglise
E n  cette  ville sym étrique, à « l ’air très  pur, au terro ir fidèle (2) », 

(pie le m inistre  de Louis X II I  créa spon taném ent, do ta  de p riv i
lèges inouïs, et, p a r le prem ier a rch itecte  du roi, orna d ’un  c h â 
teau  som ptueux, avec un  choix d 'allégories e t de devises qui 
exalta ien t son ascension, son carac tè re  e t ses desseins, le cardinal 
A rm and du Plessis de R ichelieu revient, au jou rd ’hui, dans le 
faste  d ’une apothéose.

Ce n ’est plus son entrée m élancolique à Luçon, « la plus vilaine 
du royaum e (3) », vers  une « m aison sans ja rd in  », glaciale ou 
fumeuse « prison». Ce n ’est pas l ’appareil m ilitaire  de La Rochelle, 
quand, « fo rt jaune  e t pensif », il s ’ir r ita it  de voir les canons des 
assiégés disperser trag iquem ent les ouvriers de la  digue, ou que, 
dro it en selle, paré d ’un  chapeau à panache e t de b o tte s  fauves, 
l ’épée au côté, les p isto le ts  à l ’arçor,, il s ’exposait à la tra îtr ise  
des lam es e t b rav a it les puissances de la  m ort.

Il n ’apparaît pas, non plus, en sa fam euse litière , que p o rta ien t 
deux douzaines d ’hom m es, a tte n tifs  à soustraire  son im patience 
de m alade aux cachots d es  rudes chaussées, e t p rê ts  à en ta ille r 
les m urailles des villes, si é tro its  ponts-levis leur refusaient passage. 
Ce n ’est pas même, venu du Louvre, le card inal hau ta in  e t soucieux, 
de Philippe de Cham pagne; mais voici la s ta tu e  qui, depuis cent 
ans, sur la cour du pala is de Versailles, sem blait é tern iser la 
garde d ’un  des m aîtres soutiens de la  m onarchie.

Pour fêter ici le re tour de R ichelieu, l ’Eglise i t  l ’E ta t  se son t 
levés : l ’une représentée dignem ent p a r Mgr l ’archevêque de 
T ours, don t l ’am itié présum a trop  de mes forces, p a r le rec teu r 
illustre  qui éveille, à l ’étranger comme en F rance , le respect e t 
l’adm iration , p a r Mgr l ’évêque de Luçon, moins h asardeux , 
plus fervent, que son lo in tain  prédécesseur, e t p a r le révérendis- 
sime abbé de Sain t-P aul de W isques, qui honore ses com patrio tes 
richelais; l ’au tre , p a r le d istingué rep résen tan t de M. le P résiden t 
de la R épublique e t p a r une b rillan te  pléiade d ’au to rités  m ilitaires  
e t civiles, que nous saluons avec déférence.

L ’Académie française, non con ten te  d ’honorer, à P aris , son

(1) Nous devons à  la  g ran d e  obligeance de M gr l ’évêque d u  M ans, la  p u b li
cation , ici, de ces p aro les prononcées à l ’église de R iche lieu  p o u r l ’in au g u 
ration  de la  s ta tu e  du  ca rd in a l de R ichelieu  dan s  sa  ville  (17 ju ille t 1932).

(2) D iscours de B arin , v icom te de Rezé, à l ’in au g u ra tio n  de l ’Académ ie 
de R ichelieu.

(3) L e ttre  à M m0 de Bourges.

fonda teu r p a r la  gloire de son souvenir, e s t descendue au  pays 
de son enfance lui dédier, en un  geste sym bolique, l ’incessante 
no torié té  d e  ses m em bres e t la  sp lendeur de ses oeuvres : elle l ’aime 
encore comme il l ’a aimée (1).

J e  ne te n te ra i p as, m e s-F rè res , de ju s tif ie r l ’apostrophe de 
P ierre le G rand, au so rtir  de la  Sorbonne : « G rand hom m e, je  
donnerais la  m oitié  de mon royaum e à un m in istre  te l que to i, 
pou r q u ’il m ’apprenne à gouverner l ’au tre . » R estons devan t 
un  horizon plus re s tre in t, p lus calm e : l ’hom m e d ’église.

H om m e d ’église? U n cardinal! Sans doute. Mais, si R ichelieu, 
com m e le c la ironnait La Fon ta ine , « t ie n t plus de place dans 
l ’h isto ire  que tre n te  papes », découvror.s-nous en lui cet hom m e 
de Dieu,Jz< autem, 0 homo Dei (2), don t sain.t P au l trace  e t im pose 
aux  évêques l ’idéal?

Voulez-vous que nous considérons, avec l ’allure  e t la  liberté  
de la  chaire, quelques aspects de cet ecclésiastique qui exerça 
le m inistère épiscopal, prêcha, dirigea des consciences, essaya 
de convertir les Réform és, les co m b a ttit avec to u tes  les arm es 
d ’un prem ier m inistre , favorisa les m issions, secourut les pauvres, 
sans perdre, à travers  le tu m u lte  d ’une vie « plongée dans la  négo
c ia tion  (3) », l ’esp rit chrétien  e t la  fidélité  à l ’Eglise, puis franch it 
le pas de la  m ort avec l 'in trép id ité  de la foi e t l ’hum ilité  du 
repen tir ?

D aigne N otre-D am e, pa tronne  de ce sanc tua ire  q u ’il érigea, 
conduire m es paroles!

L a  vocation ecclésiastique de R ichelieu n ’a pas suivi, M essieurs, 
les voies ordinaires. E lle  ne fu t n i l ’épanouissem ent d ’une jeunesse 
pieuse, constam m ent guidée p a r le désir de l ’aposto lat, ni une 
soudaine illum ination  de la  grâce, qui révèle la  sa tié té  de la vie 
e t les m ervei les du  dévouem ent. A u lieu d ’une éclosion m éthodique, 
ou d ’une rafale su rna tu re lle , la  la ideur in itia le  d ’une question  
d ’argen t, que le sacrifice ennob lit aussitô t.

L ibérés de l ’exploitation des bénéfices ecclésiastiques par les 
gens du  m onde, nous jugerions volontiers étrange que l ’au to rité

(1) « D ites à ces M essieurs que je  les a im era i com m e ils m ’aim ero n t. » 
(De ca rd in a l à -B o isro b e rt p e n d a n t la  Querelle du Cid).

(2) I . T in t., V I, 11.
(3) L a  B ruyère .
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suprêm e se soit bornée, jad is , à se p la indre , si nous ne constations 
que les mousses caduques, qui s 'ag rippen t, le long des siècles, au 
m onum ent de 1 E glise, n ’en a ltè ren t n i la  solid ité, n i la  grandeur. 
Ce ne p a ru t donc à personne une anom alie que la  fam ille du  Plessis- 
R ichelieu, de vieille origine (i) e t fo rt estim ée pa r nos rois, m ais 
de m odique fo rtune, tra v a illâ t à enclore dans son patrim oine
1 évêché de Luçon : les Gondi se succédèrent, de la  sorte , su r le 
siège de P a ris , une cen taine d ’années.

L orsque m ouru t le père du  card inal, il fa llu t m e ttre  en gage son 
collier du  S a in t-E sp rit pour solder les obsèques. C ependant, les 
con tra in tes d ’économ ies qui oppressaient la jeune veuve dans son 
« tr is te  ■ m ancir ne !  em pêchèrent pas d ’assurer à ses fils l ’éduca
tion  de leur rang. D éjà, elle se com plaisait aux  succès d ’A rm and, 
le troisièm e, prim e-sau tier e t m éd ita tif,to u jo u rs  volontaire, don t 
la  m ort p rém aturée de l ’oncle, titu la ire  de l ’évèché de Luçon, ren
versa  ses beaux  rêves.

E n  vain , p a r l ’ingéniosité de ses com binaisons, crut-elle  a rrê te r 
les brocards e t em pêcher la  procédure des chanoines contre  h l ’évê- 
que fantôm e » e t son « hom m e de paille  (2) en va in  leu r avait- 
elle prom is que son second fils, A lphonse, occuperait le siège dès
1 achèvem ent de ses é tudes; un  élan de m vsticism e précip ita  le 
jeune  hom m e, à dix-neuf ans, dans une chartreuse.

D evan t les débris du  château  de carte s  m aternel, A rm and se 
décide : « J  accepterai to u t pour le b ien de l ’Eglise e t la  gloire de 
no tre  nom. > Xe jugez pas, M essieurs, ses prem iers m ots artificiels, 
ni son v ra i souci : 1 honneur e t les in té rê ts  de la  fam ille. Car des 
résolutions su iven t, e t onéreuses. Adieu, les é tudes profanes au 
collège de N avarre , où il excelle d ’a u ta n t p lu s q u ’on 1 ’éperonne 
d habiles éloges! Adieu, le goût inr.é des arm es e t l ’enivrem ent 
des espérances m ondaines! Adieu, les cours de belles m anières, 
d équ ita tion , d ’escrim e e t de danse à Y Académie  P luvinel! A dieu!... 
M ais B ossuet ne nous rappelle-t-il pas que « la  verte  jeunesse 
qui n a encore rien  de fixe, n i d ’arrê té , en  cela m êm e q u ’elle n ’a 
po in t de passion  dom inan te ..., est agitée to u r à to u r  de tou tes  les 
tem pêtes des passions avec une incroyable violence (3) »?

Il fau t donc lé lic ite r A rm and du  Plessis d ’avoir revêtu  la  sou
ta n e , é tud ié  la  théologie e t m ené une vie régulière. H élas! des 
p ré la ts , fu y an t « les gens de dévotion (4) », dédaignaient les insignes 
de leur ordre : les vê tem ents de gentilshom m es s ’a ju sta ien t mieux 
à leur désœ uvrem ent e t  à leu r m ondanité .

Que ne puis-je louer R ichelieu sans réserve, d u ran t son séjour 
à Rom e, où il v in t p rie r le Pape de ra tif ie r sa nom ination! Ses 
défenseurs a llèguent les facilités de P au l V pour l ’apprécier per
sonnellem ent, p u isq u ’il da igna it adm irer ses im provisations, 
sourire à ses ripostes e t lui confier sa crair.te que les « ten ta tio n s  
des sens > r,e ram enassent H enri IV  à l ’hérésie. Mais lisez-vous, 
su r la bulle pontificale d ’investitu re , que la faveur lni e s t accordée

quoiqu il n a it  que v ing t-tro is  ans ? V ingt-tro is ans, en 1607? 
C est l’âge de son frère, e t il e s t son puîné.

F au t-il adm ettre  une erreur de copiste, ou la su bstitu tion  d ’un 
a c te  de bap têm e ? Sain t \  incen t de P a u l, d it-on, pour recevoir plus 
tô t  le sacerdoce, se vieillit candidem ent, e t l ’om brageuse conscience 
des A m auld  ne se troub la  p o in t d ’aplanir les voies abbatiales  de 
la tro p  jeune Angélique, en lui accordan t quelques années supplé
m entaires.

\  oici , d ’ailleurs, qui rachète. Le sa in t cardinal Bellarm in a beau 
a tte s te r, sans doute  avec un sourire, que la science du  nouvel 
évêque « lui perm et de gouverner plus q u ’un  diocèse, le m onde », 
R ichelieu poursu it ses é tudes à Paris. Même sacré, le 17 avril 1607, 
il sou tien t des thèses en Sorbonne, e t, pour obéir aux  règlem ents

(1) U n de ses m em bres su iv it  à Chypre G uy de L usignan .
(2) Le doyen de Brave, qu 'e lle  ju g ea it  suffire  à la gérance du  diocèse 

e t  de la  m ense épiscopale.
(3) Panégyrique de sa in t Bernard.
(4) Cam us, évêque de  Belley.

de la facuu “ de théologie, prêche le Carême su ivan t dans la chapelle 
royale (1).

Va-t-il donc séjourner agréablem ent à  la  Cour, e t..H enri IV. 
qui l ’appelait « m on évêque , devra-t-il lui d ire, comme à plu- 
s iu rs  de ses collègues : Vos longueurs m e tte n t les pauvres cu rés  
à la  faim  e t au  désespoir. J e  me ferai chasse-avant ? Non, Mes
sieurs. Quoique Luçon fû t s itué  au m ilieu de m arécages, e t q u ’un 
iredor., de la tin  vulgaire , en cours parm i les propos ecclésiastiques, 
l ’eû t exclu, avec Séez e t M aillezais, des rives du  bonheur (2), 
Mgr A rm and du  P lessis fu t ir,tro risé , le 21 décem bre 1608, parm i 
de grandes cra in tes e t  p lus encore d ’espérances .

Si sa correspondance révèle le désarroi de son âm e, au  heu rt des 
réalités, sa tr is te îs e  n ’affleure pas le dehors. Vovez-le aussitô t 
réduire, d ’ur.e m ain nerveuse, les prêter, ions du  Chapitre, e t 
veiller à  la  conduite sp irituelle  au  diocèse r.on moins q u ’à  ses 
dro its  tem porels. Er, quelques ar.nées, il a rebâ ti son p a la is . restauré 
la  cathédrale , édifié des églises, visité  les paroisses, in s titué  des 
conférences, où les p rê tres  s ’er.seigr.ent m utuellem ent la  célébra
tion  tier.séar.te  du  divin service , fondé un  sém inaire, réformé 
la  collation des cures, organisé des m issions, appelé des com m u
nau tés religieuses, convoqué un syr.ode... J ’en, oublie. M ais q u ’il 
m anie les gens, ou q u ’il « police, pour la  gloire de Dieu e t le bien 
de to u s  ». —  ecce vir, iste dominabHur (3), —  cet hom m e, né pour 
le com m andem ent, gouverne avec la  confiance hardie  que son 
carac tè re  a jou te  aux  im pulsions de la jeunesse e t, malgré sa hâte, 
m ûrem ent. Sa crosse est b ien en m ain. A voir l ’acuité e t l ’im péné
tra b ilité  de ses yeux, la  m aigreur de son visage pâle, e t le pli volon
ta ire  de ses lèvres, nu l ne lu i a ttr ib u e  pour qualité  m aîtresse la  
bon té , n i ne se pique de désobéir.

A lors, pourquoi gentilshom m es, officiers, ecclésiastiques de 
to u te  la.région, accourent-ils vers  lu i?  C’est q u ’ils  ne profiten t 
pas seulem ent de sa conversation  é tincelan te ; m ais, p ressen tan t 
son avenir, ils  veu len t se m énager la  récom pense du  prem ier 
hom m age au. génie e t à la  gloire. Apercevez-vous, parm i eux, 
l ’austè re  D uvergier de H auraune, qui rendra célèbre le t i tr e  
d ’abbé de Sain t-C yran  ? R em arquez aussi ce capucin , le  P . Joseph 
du  Trem blay  : R ichelieu a v ite  apprécié son zèle e t to u te s  ses 
possib ilités de service. M ais pour l ’essor de « cet aiglon, que le 
P. Jo seph  a v u  approcher le soleil sans cligner les yeux , Luçon 
p a ra ît à to u s  tro p  exigu; à l 'évêque d ’abord. N ’écrit-il pas q u ’ < un 
peu glorieux , il v eu t se choisir un  to i t  près du  Louvre (4)? Oh! 
la  prévoyance consolatrice, que ses Instructions et maximes pour 
se conduire à la Cour\

Après six  années p lacides e t fécondes, il p a rt. N on que jam ais 
il oublie sa prom esse au  C hapitre de re s te r un  deuxièm e évêque 
pour ses diocésains; ils  le tro u v ero n t tou jou rs p rê t à rem uer les 
cendres, b rû lan tes  encore, de sa  jeunesse e t à les secourir.

I l  leur reviendra , un in s ta n t, lors de sa disgrâce (5), quand le roi 
lu i au ra  d it cavalièrem ent : « Allez exhorter vos ouailles à observer 
les com m andem ents de D ieu e t les m iens (6) ». Mais les remous 
sournois de la po litique v o n t l ’exiler en Avignon. Les nouveaux 
favoris redou ten t sa luc id ité  e t sa tu rbu lence, ou lui-même crain t, 
avec les m aladresses des am is, quelque confidence périlleuse. 
Là-bas. il-app liquera  plus aisém ent sa m axim e que « la  meilleure 
rhéto rique e s t le  silence ».

** *

(1) De concert avec le P . Coton, su r  la recom m andation  d u  card inal 
du  P erron .

(2) B eati qu i habitant arbes,
Exceptis Luçon, Séez et M aillezais.

(3) I .  Sam uel, IX , 17.
(4) A  M me de Bourges.
(5) A près le m eu rtre  de Concini.
(6) Lettres et papiers d ’E ta t, I ,  541.
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Que l ’évêque de Luçon a it  prêché, à  trav e rs  son diocèse, quoi 
d ’étrange? N ’est-ce pas l ’ordre d u  Sauveur aux  A pôtres, renouvelé 
duran t no tre  sacre? P o u rtan t, des orateurs  du  Tiers avaien t dû 
se plaindre, aux  E ta ts  généraux, que de « grands p ré la ts»  jugeas
sent la prédication « con tra ire  à leur d ignité  ».

Ses serm ons, com m e ses le ttre s  de direction, m anquent, assuré
ment, d 'onction  apostolique e t décèlent plus de clarté  e t de logique 
que de flamme. Mais qui connaît la  p itoyab le  éloquence de la 
chaire, à cette  époque, le louera d ’avoir banni le faste  pédantesque, 
et de n e tre  pas a tte in t p a r ce t ra i t  de La B ruyère : « Il fau t savoir 
prodigieusem ent pou r prêcher si m al. »

E lu  o ra teu r du  clergé, aux  E ta ts  généraux de 1614, quelle 
occasion d ’une harangue pom peuse d evan t le roi, la reine-régente 
et l ’é lite  du  Royaum e! Non, M essieurs; des visées plus p ra tiques  
le han ten t. Son d iscours consacrera moins son renom  orato ire 
qu'il n ’ébru itera  ses aspirations. Soupçonnez-vous, chez les audi
teurs, les croisem ents de regards fû tés à l ’entendre  dénom brer 
com plaisam m ent tren te-c inq  chanceliers ecclésiastiqu.es, e t poser 
presque en axiom e que le choix d ’un  évêque pour conseiller 
g a ran tit un g rand  règne ? Lequel de nous, M esseigneurs, avancera it, 
avec pareille jac tance , que « les qualités  de no tre  profession nous 
rendent trè s  ap tes  aux  em plois, dans les affaires pub liques » ? 
Il y a si longtem ps que l'expérience nous m anque!

** *

Richelieu, lu i, s ’é ta it hissé au  pouvoir p a r une alliance de con
cours e t son effort. Au lieu  de se souvenir des anathèm es de sain t 
Jean  Chrysostom e con tre  l ’am bition  ecclésiastique, il en avait 
retenu que sa h iérarchie des a r ts  assigne à l ’a r t du  gouvernem ent 
la prim auté . Sully, d ’ailleurs, ap p ren an t son é lévation , s ’écria  : 
« Le roi v ien t d ’ê tre  comme inspiré de Dieu. »

Mais q u ’a lla it devenir en sa charge l ’hom m e d ’église?
En 1778, l ’A cadém ie française a y an t m is au  concours l ’éloge 

d ’un m oine-m inistre, Suger, le lau réa t (1) im p u ta  au  relig ieux 
les fau tes de l ’hom m e d ’E ta t ,  e t, pour ba lancer l ’an tithèse , a jou ta  
que la politique a v ilit le moine. G ardons-nous, ic i, de pareil 
d ip tyque, p lus faux  encore. Mais lo rsqu 'on  vo it le cardinal prescrire  
ta n t d ’exécutions, im poser violem m ent son au to rité  e t, au  besoin,
« gagner le b u t, en lui to u rn a n t le dos, com m e les ram eurs (2) », 
ne pense-t-on pas q u ’il a eu to r t  de la isser M achiavel voisiner, 
sur son bureau , avec son bréviaire?

Sans nous a rrê te r à l ’explication  fa ta lis te  de Louis X I I I  :
« Il n ’é ta it  pas D ieu, e t D ieu seul pou v a it em pêcher ce qui se 
passa », dem andons aux  circonstances l ’éclaircissem ent de ses 
a ttitu d e s . Car, im possible de juger, avec les opinions de no tre  
époque, un é ta t  social e t des m oyens de gouvernem ent si opposés. 
Traité de « va le t », lu i card inal, p a r la  reine m ère, ce tte  « ban- 
quière florentine » ; harcelé de mille au tres rancunes e t convoitises ; 
astre in t à une perpétuelle a tten tio n , non seulem ent pou r garder 
« les quatre  pieds carrés du  cab inet du roi », e t conduire, sur te rre  
e t sur m er, de grands desseins parm i ta n t  d ’em bûches, m ais 
pour défendre sa lib e rté , sa vie même après l ’échec de Corbie 
et l ’avance des bandes germ ano-espagnoles, que de p ré tex tes  à 
des excès de répression!

Michelet a répondu aux  griefs : « R ichelieu n ’eû t pardonné 
qu’aux dépens de la  F rance. » Pouvons-nous, au  dem euran t, 
oublier que sa sévérité  vou lu t prévenir de plus grands m aux  (3), 
telle cette  extravagance des duellistes, qui, jou r e t n u it, se b a t
ta ient fu tilem ent, e t, en d ix  années, succom bèren t-sep t m ille?

(1) G arât, qu i d e v a it p lus t a r d  lire  la sen tence  cap ita le  de L ouis X V I.
(2) R ichelieu.
(.S) « J ’ai é té sévère p o u r  quelques-uns, afin  d ’ê tre  bon p o u r to u s. » 

(Richelieu).

Pouvons-nous oublier q u ’il assum a la  responsabilité  de décisions 
royales p a r lu i com battues, e t q u ’il  osa rappeler à  Louis X I I I  que 
« la  clém ence rapproche les p rinces de D ieu »?

J e  n ’ai pas, M essieurs, à  so rtir  de c e tte  église pou r apprendre 
de ses ém inents h isto riens que sa passion  fu t  le prestige de la 
France. Le roi lu i a v a it rendu  même hom m age. Tém oin jo u rn a lie r 
de « ses m édita tions e t de ses veilles, consacrées à la  F rance (1) »; 
adm ira teu r de la  c la rté  e t de l ’u n ité  de ses vues, e t de sa prestesse 
à conduire la  tram e  de son œ uvre  sans p e rm ettre  aux  adversaires 
d ’en brouiller ou b rise r les fils; ém erveillé de ses ressources 
pour changer le te rm e en d éb u t e t l ’échec en succès; édifié aussi, 
ta n tô t  de sa soum ission, ta n tô t  de son courage à  lu i enseigner 
q u ’ « un  g rand  p rince  do it p lu tô t h asa rd e r sa  personne que m an
quer à sa paro le  »; conscien t, su rto u t, des b ienfaits  d ’une po litique 
qui ra llia it e t d iscip linait to u te s  les forces de la  nation  pour sa 
sécurité  e t sa gloire, Louis X I I I  jugea que sa  couronne e t le pays 
exigeaient son m aintien . S ’il le su b it, d ’abord, avec inqu ié tude , 
c 'e s t sincèrem ent q u ’il lui d it, d evan t M arie de M édicis e t G aston 
d ’Orléans : « Vous vous ê tes fa it beaucoup d 'ennem is, en me 
serv an t bien », e t que, p lu s ta rd , il le sacra  « le p lus g rand  serv iteur 
de la  F rance  ». Quelle glorieuse c ita tio n  à l ’ordre de la  pa trie ! 
E t  quelle scène ém ouvante, que ces deux hom m es, à Tarascon (2), 
sous un to it  de fo rtune, m oribonds l ’un  e t l ’au tre , dans leu rs lits  
voisins, e t s ’en tre te n an t, non de la m ort qui rôde, m ais des affaires 
e t de la g randeur de l ’E ta t!

** *

Le service de la  F rance , qui garda  R ichelieu dans la ligne 
na tiona le , e t le  « d ro it div in  » des rois, m axim e ind iscu tab le  de 
l ’époque, l ’am enèrent-ils quelquefois à  con tra rie r l ’Eglise?

U rbain  V III  le goû ta  peu, e t, su r la  fin de son m in istère , nous 
trouvons le cardinal en désaccord avec le nonce e t les assem blées 
du  clergé. M ais certa in , com m e il l ’écriv a it à l ’archevêque de 
R ouen, que « le Pape e s t le  v icaire  général de Jésus-C hrist su r la 
te rre  ’», il se serv it de sa science théologique pou r ne pas aven tu rer 
son indépendance en un  conflit doc trina l, mêm e dans les affaires 
de la  V alte line  e t du  m ariage anglais de H en rie tte  de F rance. 
Que parlem en ts e t au tres  ju rid ic tions  royales, em pressées à 
réduire  ou supprim er les privilèges ecclésiastiques, ne réclam ent 
pas son aveu : son discours aux  E ta ts  généraux p o stu la it déjà, 
pour l ’E glise , l ’exem ption des tr ib u n au x  séculiers e t l ’unique im pôt 
de la  prière.

Vous n ’a ttendez  pas, M essieurs, que je  parle  des liv res b ru y a n ts  
de S an tare lli e t de P ierre  du  Puy , n i de certa in es  a ffa ires  où 
la  Sorbonne e t les Jésu ite s  fu ren t en cause, n i de t itr e s , ou de 
généralats  relig ieux, souhaités p a r le card inal e t refusés p a r Rome. 
E coutez-le  p lu tô t  conseiller à Louis X I I I  de favoriser la  tenue  
de conciles prov inciaux , avec appel réservé au  P ape , e t de pro
m ulguer le Concile de T ren te , ta n t  à cause de son au to rité , de 
ses fins e t de ses fru its , que pou r ten ir  « la  paro le du  feu roi son 
père ». Voyez-le seconder Bourdoise, Condren e t B érulle , Olier, 
J  ean E udes e t V incent de P au l dans leurs fondations de sém inaires 
e t leu r réform e du clergé, e t prom ouvoir à l ’ép iscopat des su jets  
ap tes  e t dignes (3).

E n  l ’honoran t de la  pourpre, Grégoire X V  l ’appela  « le rem p art 
de la  religion catholique e t le fléau de l ’audace des héré tiques 
en F rance  ». Sans doute, ces im ages sonores ap p artien n en t au  sty le  
de chancellerie, com m e le conseil scrip tu ra ire  de « m archer avec 
confiance sur les aspics e t les basilics (4) ». Com m ent, toutefois,

(1) L a  B ruyère .
(2) E n  1642.
(3) P o u r lu i, nu lle  différence e n tre  l ’a t t r ib u t io n  des charges ecclésiasti

ques à des am is ou  créanciers e t  leu r v e n te  sim oniaque.
(4) Super aspidem et basiliscum am bidabis  (Ps. XC).
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le cardinal n ’y au ra it-il p as  é té  sensible, lu i q u ’exaspéraien t les 
banderilles des quolibets espagnols, à cause de ses bons rappo rts  
avec les princes lu thériens de Scandinavie e t d ’A llemagne, e t 
les p am ph le ts  du  parti dévot, qui le qua lifia it de « pa tria rche  des 
héré tiques e t des a thées »?

M ais lorsque M alherbe s ’em pressait, a v an t le siège de L a  
Rochelle, d ’ex a lte r ce « dernier coup à la  dernière tê te  de la  rébel
lion », les ennemis du  card ina l avaien t-ils  raison  de dénoncer 
les con trad ic tions  de sa po litique ? S ’il se prodigua, pour détru ire  
la  c itadelle  qui na rg u a it le roi, de connivence ouverte  avec l ’Angle- ' 
te rre , e t sub rep tice  avec l ’E spagne, l ’enjeu é ta it  m oins le catho
lic ism e que l ’u n ité  nationale. La preuve, c ’est q u ’après la  v icto ire, 
to u t en ré tab lissa n t le v ra i cu lte  dans la  ville, comme il av a it 
exigé, des Provinces-L nies, pour les régim ents français e t nos 
com patrio tes ré s id an t hors des frontières, la  liberté  de leu r religion, 
il la issa  aux  p ro te s tan ts  leurs tem ples, e t, im placable aux  factieux , 
t r a i ta  les paisib les courtoisem ent.

Quelle sa'.isfac.ioti, M essieurs, de re trouver a in si l ’hom m e 
de Dieu, qui connaît la  lib e rté  du  souffle de l ’E s p rit (i) e t p ro 
clam e l ’influence « du  ciel, du  bon exem ple e t de la  prière  (2) » 
pour la conversion des âm es! Quel p la isir de retrouver, évangélique, 
l ’évêque qui, à Luçon, so u h aita it l ’affection fraternelle  de tous les 
c royan ts! Quelle édification de le voir ériger ce tte  paroisse, en 
pleine mêlée avec l ’E spagne, e t  d isp u te r à  ta n t  de tra v a u x  la  
rédaction  de controverses apologétiques!

Car ce n ’est pas d ’avoir é té  au ss itô t honorée de tre n te  éditions, 
tra d u ite  dans les langues de l ’E urope, e t, en franch issan t l ’Am é
rique, m érité  à  son au teu r ce com plim ent du  P . S enau lt q u ’il 
« enseignait to u te  l ’Eglise »; non, ce n ’est pas la  gloire passagère 
de Y Instruction du chrétien qui me frappe. Pu isque nous adm irons 
ju s tem en t B ossuet de plier son génie à com poser un hum ble 
catéchism e, pourquoi ne pas louer R ichelieu d ’avoir, non seule
m ent publié  dans la  so litude de son pala is, ou d u ran t son exil, 
une réponse serrée aux  q u a tre  m in istres  de Charenton, m ais rédigé, 
sous les m urs de Corbie ou d 'H esd in , parm i les anx iétés du  com bat, 
son tra ité  De la perfection du chrétien ? L a source du  zèle n ’avait 
donc pas ta r i dans 1’effervescfence d ’une vie tr ib u ta ire  du  m onde : 
elle a illissait, au  prem ier repos.

** *

De la même source, M essieurs, ém ane la  bienveillance du car
d inal pour les m issions. Que d ’au tre s  le fé lic iten t de l ’organisation 
de no tre  m arine, e t de sa vigilance à é tend re  au  delà des m ers, 
p a r des colonies, le renom  e t la  p ro spérité  de la  F rance. J e  me 
borne à co n sta te r que l ’hom m e d ’église e t l ’hom m e d ’E ta t  fu ren t 
d ’accord  en a id an t nos m issionnaires.

Comme il a v a i t  sou tenu  l ’aposto la t à l ’in té rieu r du pays, lors
q u ’il secondait la  Com pagnie du  S ain t-Sacrem ent, p ria it sa in t 
V incent de P au l de se fixer à R ichelieu, avec les L azaristes , e t 
d ’évangéliser le P o itou , e t p rocu ra it des aum ôniers aux  soldats, le 
card in a l approuva  les p ro je ts  grandioses du  P . Joseph.

Je  d is approuva, M essieurs, car peut-on  dérober à Y Eminence 
grise la  prem ière im pulsion  de ce tte  croisade en Am érique e t dans 
le L evan t, m oins chim érique que le Grand Dessein qui fit v ib rer 
to u s  les poètes, de R onsard  e t B erta u t à M alherbe e t R acan , en 
a tte n d a n t que Boileau le c rib lâ t de son ironie (3) ? Loin de moi

(1) Joan, m , 8.
(2) R ichelieu .
(3) N ’avons-nous p as  cen t fois, eu  fav eu r de la F ran ce ,...

S u r les b o rd s  de l ’E u p h ra te  a b a ttu  le tu rb a n ,
E t  coupé, p o u r  r im er, les cèdres d u  L ib an  ?

(Epîtres, I .)
Ce qu i n 'em p êch e ra  p as  le m êm e E o ileau  de d ire  à  L ou is  X IV  : 

P u is q u ’a in si d an s  d e u x  m o is  t u  p ren d s  q u a ra n te  v illes,...
J e  t ’a tte n d s  dan s  deu x  an s  au x  bo rd s  de l ’H ellespont.

(Epîtres , I V .)

su rto u t, d ’am oindrir l ’honneur de mes F léchois e t de ceux qui 
écriv iren t, au  Canada, avec leu r zèle e t leur sang, cette  Epopée 
mystique, éloquem m ent chan tée  p a r l ’un  des v ô tre s .’ L ’h isto ire  
a tte s te  que Cham plain e t les R écollets, les Capucins e t les Jésu ites, 
tro u v èren t auprès du  card ina l encouragem ent e t subsides. L ’his
to ire  a tte s te  qu ’il créa la  Compagnie des Cent Associés, pour pré
server le  Canada d ’ê tre  une proie com m erciale, e t qu ’il éd icta 
l ’égalité  des indigènes bap tisés  avec les su jets du roi. L ’histoire 
a tte s te  que, tou jou rs propice aux  suggestions charitab les de sa 
nièce, la  duchesse d ’Aiguillon, il fonda, de concert avec elle, 
h H ôtel-D ieu de Québec, e t qu ’il érigea un  hôp ita l à  M arseille pour 
les galériens.

Voilà donc, m es F rères, un  Richelieu p lus épiscopal qu ’on ne
1 aperçoit souvent. Car, adulé sans m esure, ses adversaires l ’ont 
pareillem ent tra v e sti avec astuce ou violence; e t le rom antism e, 
qui, to u t en d é te s tan t cet esp rit classique e t déjà racinien, s ’ap
propria  le décor e t les p éripéties de sa houleuse existence, a chez un 
grand  nom bre enraciné l ’erreur. M ais savez-vous que cet homme 
au to rita ire , d ’une a ffab ilité  d is tan te , e t, apparem m ent, d ’une 
tran q u illité  superbe dans la  rigueur de ses ordres, tressa illa it 
souvent d ’ém otion? Savez-vous que, privé  de parole, à  la  m ort 
d ram atique de son frère, il com m anda que, dans le château  neuf, 
on g ardâ t la  cham bre de sa  m ère in tac te , pour que cette  relique, 
si m odeste parm i t a n t  de splendeurs, p e rp é tu â t m ieux le charm e 
de son souvenir ? Savez-vous q u ’au  m om ent où le jeune Louis X I I I  
fa illit m ourir su r les rou tes de Savoie, Richelieu supplia le Seigneur 
de l ’appeler p lu tô t lui-m êm e? Savez-vous que dans sa v isite  au 
P. Joseph  m ouran t, il lu i m urm ura , pou r une suprêm e joie :
1 B risach, B risach, est à nous»; qu ’il a rrê ta  b rusquem ent la comédie, 
quand  on lu i annonça l ’agonie du  capucin, e t qu’il sanglota sur sa 
tom be ?

Que dire, m a in tenan t, du  devoir fondam ental de cet homme 
d ’église, sa  p ié té  ? Sous l ’ag ita tion  e t le fracas des vagues, parfois 
leur écum e, allons-nous découvrir le  cou ran t de foi e t de dévotion, 
réserve v ita le  du sacerdoce ?

L a p ié té  de R ichelieu! E n  chercherons-nous la  preuve sur les 
m urs de son c h â teau , dans ces deux m ains dressées vers le ciel, 
avec la .d ev ise  : lune iiducia, la  confiance m e v ien t de la  prière?  
ou dans ce coeur qui s ’élève vers le nom  du  C hrist, avec l ’affirm a
tion  : alta sed sacra peto, mes b u ts  son t sublim es, m ais sacrés? 
X on ; car il e s t cla ir que le prem ier m in istre  ne  s ’attendait pas unique
m ent, com m e Jean n e  d ’A rc, au  Seigneur Jésus.

A lléguerons-nous mêm e que, dans l ’é tau  de ses angoisses e t de 
ses souffrances, il désira se re tire r en un  m onastère?  qu ’au  fort 
de sa disgrâce, il c i ta it  pour refuge son bréviaire e t ses écrits?  
ou, encore, q u ’il exprim a hum blem ent le vœ u  d ’être  en terré  
dans sa cathédrale  de Luçon, « près du  p u p itre  des chan tres », en 
« la issan t le h a u t du  chœ ur, p lus honorable, à  ses successeurs »? 
Xon. L ’orage suggère des recours à Dieu, que disperse le ciel 
rasséréné.

M ais n ’entendons-nous p a s  la  no te  spon tanée de son âme en 
son te s tam e n t po litique : « Le prem ier fondem ent du  bonheur 
d ’un  E ta t  est l ’é tab lissem ent du  règne de D ieu »? Rem arquons la  
dem ande im périeuse qui te rm ine  les v ingt-six  leçons de son caté 
chism e : « E t  priez pour l ’au teu r de cette  in struc tion . » X otons 
qu ’il p rescriv it aux  religieuses hospitalières de Québec de « p rier 
Jésus q u ’il applique son sang su r l ’âm e de Mgr le card inal de 
R ichelieu ». Observons sa  confiance au  ciel dans sa prom esse d ’une 
messe perpétuelle en c e tte  église, s ’il est guéri d ’une m igraine acca
blante . Voyons-le, assidu au  pèlerinage de X otre-D am e des Ardil- 
liers, près de Saum ur, y  ven ir solennellem ent après la  prise de 
L a  Rochelle, e t donner l ’o rdre de constru ire la  chapelle à ses frais. 
E nfin , n ’est-ce pas lui qui p ub lia  la  consécration de Louis X I I I  
à X otre-D am e?
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L a m ort, M essieurs, a lla it m ettre  en lum ière la  sincérité  de 
ses sentim ents. E lle  ennoblit souvent les hom m es p a r la  révélation 
subite de vertus obscures : les poussières d ’énergie, dissém inées 
le long de l ’existence, sem blent se condenser, à  ce tte  dernière 
heure, pour une im pression défin itive de g randeur m orale. « L a 
grâce, cette  excellente ouvrière, se p la ît, quelquefois, à rassem bler 
en un jou r la  perfection d ’une longue vie (i) ».

H abitué  à vaincre ou éluder les obstacles, R ichelieu é ta it, 
c e tte  fois, terrassé , jeune encore, à c inquan te-sep t ans. Le voici 
ren tré à Paris , vers  la  m i-octobre 1642, plus soupçonneux encore 
par la m aladie, après avoir fa it exécuter, con tre  la  tem pê te  de 
l ’opinion, parm i de pa thé tiques  c irconstances, Cinq-M ars e t de 
l 'hou , e t congédié cinq  officiers de sa garde.

D uran t p lusieurs sem aines, le frisson, de la  fièvre le sa is it ou 
l ’abandonne, e t l ’épuise a u ta n t de son re tra it  que de son assaut. 
Dans la n u it du I er au 2 décem bre, le m al redouble. Fam ille, amis, 
courtisans a rriven t. Des m aréchaux, des évêques, le roi se p ré
sentent, e t aussi des curieux furtifs. T outes les cloches de la  ville 
tin te n t la  prière des m oribonds. L ’évêque de C hartres en tend la  
confession du card inal, célèbre la  m esse dans sa cham bre e t le 
communie.

Quelques in s tan ts  encore, e t c ’en sera fini de l ’altière  façade, 
des faux-fuyants. Le charm e v a  se rom pre, le prestige s ’éteindre. 
R enversem ent des rôles : le ju s tic ier inexorable sera c ité  devan t 
Celui qui, seul, considère équitablem ent les voies des hom m es et 
pèse leurs pas (2).

Comment ce génie si p révoyan t n ’évaluerait-il pa,s les chances 
de la  rencon tre  puisque Dieu lu i accorde la  grâce essentielle de 
réfléchir av an t de com paraître?  Com m ent n ’essaierait-il pas de 
deviner l ’équilibre des deux p la teau x  de la  balance, où  journelle
m ent s ’accum ulèrent ses œ uvres, e t qui v o n t, to u t à  coup, se 

m e t t r e  en branle  e t fixer son sort éternel?  Ecce vir... Homo Dei.
Ecce vir. Il a rassem blé en sa personne les principales d ignités 

de l ’Eglise e t de la  France. Le flux  e t le reflux des événem ents 
ont porté  loin son nom  au  delà des frontières. I l  est l’une des 
illustra tions du monde. Mais q u ’est-ce que ces bagatelles éphém ères, 
com parées à la  d ignité im m ortelle de l ’hom m e, à la  sublim ité 
de l ’âm e, rachetée par le sang de Jésus-C hrist?  T an t de titre s  e t 
de charges alourdissent p lu tô t ses responsabilités e t aggravent 
ses m otifs de craindre.

Ecce vir. Cet hom m e de hau tes ressources ne s’est-il pas, quel
quefois, abaissé aux  p e tite s  ? Que de cyprès parm i ses lauriers (3) !... 
Arrêtez-moi, M essieurs, la faiblesse hum aine n ’a pas à dresser 
le réquisitoire de Dieu, moins encore à présum er sa justice , ou 
écarter sa m iséricorde. L a m esure du M aître n ’est pas la  même 
pour tous, pas plus que celle de ses dons ! C’est la  m anière don t 
nous aurons fa it valoir les ta le n ts  reçus qui décider^ de no tre  
é tern ité.

Homo Dei. A ussi bien, en ce que nous avons vu , que de ferm es 
espérances ! Que de sanc tifian tes épreuves on t traversé  la  fo rtune ! 
Quels ricochets, souvent avan tageux  à l ’Eglise, d ’une politique 
féconde pour la  France! Isaac  de R ailly , en in té ressan t le card inal 
aux m issions, lui a prom is que 0 des m illiers d ’âm es, parvenues 
au ciel grâce à lu i, ob tiendra ien t de D ieu la récom pense de sa 
charité  ». A lors, comme Lavigerie le d isa it de lui-m êm e, il au ra  
« gagné le ciel en gros, pas en dé ta il » .

Mais voici le curé de S a in t-E ustache, sa paro isse , en tré , avec 
l ’huile sain te, dans la  cham bre d ’agonie. U ne dernière fois, le 
m alade a en tre tenu  Louis X I I I  de la  France, e t reçu de son m édecin 
notification que dans les v ing t-quatre  heures il sera it m ort ou

guéri. P a r égard pour son rang, le curé v eu t le dispenser des 
questions rituelles. « Comme le com m un des chrétiens », ordonne 
le card in a l.

D em andes e t réponses se succèdent. Le cadre, le m om ent, les 
in te rlocu teu rs  donnen t au dialogue une souveraine éloquence. 
L a  toute-puissance de D ieu anim e la  faiblesse de celui qui interroge, 
tan d is  que l ’âm e, qui t in t ,  v ing t ans, l ’E urope  en émoi, s ’abîm e 
dans une hum ilité  salu ta ire .

« A dm ettez-vous les p rinc ipaux  artic les  de la  foi? —  A bsolu
m ent, e t p lû t à D ieu que j ’aie m ille vies, afin  de les donner pour 
la  foi e t pou r l ’Eglise. —  Pardonnez-vous à tous vos ennem is ? — 
D e to u t m on cœ ur. J e  n ’en ai eu d ’au tres  que ceux de la  religion 
e t de l ’E ta t .  —  Priez D ieu de vous rendre  la  san té . —  N on pas, 
m ais sa  seule volonté. —  Bénissez-nous, M onseigneur! —  H élas! 
je  n ’en suis po in t digne. P riez p lu tô t pour moi. »

T u  autem, 0 homo Dei.

Nulle au tre  conclusion, M essieurs, que deux brefs conseils, 
qui ja illissen t de ce tte  illu s tre  existence e t de sa fin religieuse.

Puisque « la  charité  envers les m orts, d it  Pascal, consiste à 
faire les choses q u ’ils  nous ordonneraient, s ’ils é ta ien t v iv an ts  », 
h a b ita n ts  de Richelieu, fiers de soutenir, avec sa noble fam ille, 
l ’insigne renom m ée de vo tre  com patrio te , rappelez-vous que ce 
co nstructeu r de la  F rance vous dem ande de l ’aim er e t de la  servir, 
en favorisan t, comme il le so uhaita it, p a r la  fra te rn ité  des esprits 
e t des cœ urs, l ’u n ité  nationale, e t en p rian t pour elle, avec lui, 
« le Seigneur, père de la  paix , qui seul la  donne e t la  m ain tien t (1) ».

E t  nous tous, mes F rères, d evan t l ’hum ble repen tir de celui 
que Colbert appelait « le g rand  card inal de R ichelieu », e t de 
qui l ’on osa écrire que « D ieu ne m it pas de bornes à son esp rit (2) », 
rendons-nous com pte que le bonheur e t la  richesse, le génie e t 
la  puissance, la gloire m êm e, tou jou rs  fragile, to u t est va in  pour 
le sa lu t de no tre  âm e, excepté  « le  don de D ieu  » : la  foi e t la  v e rtu , 
victorieuses de la  m ort e t fondem ent de nos é tem elles espérances. 
E n  re to u r de nos hom m ages, daigne l ’hom m e d 'église que fu t 
R ichelieu obtenir, de N otre-Seigneur Jésus-C hrist, à tous ceux 
qui son t venus l ’honorer, la  grâce de le com prendre e t d ’en vivre.

t  G. F . G r e n t e ,
E v êq u e  d u  M ans.

V

(1) B o s s u e t,  Oraison funèbre de la duchesse d ’Orléans. 
y ( 2) D om inus vias hom inis et omnes gressus ejus considérât (Ps..

(3) Richelieu, p a r  le com te de S a tn t-A t jt ,a t re .

Que fera l’Angleterre?
Le gouvernem ent du  R eich  p russien  a l ’in te n tio n  de m enacer 

le m onde d ’une nouvelle guerre, ou, pour ê tre  p lus exact 
c e tte  in ten tio n  fu t favorisée sans rép it depuis la  fin  de la  dernière 
guerre, e t, m a in tenan t, il n ’y  a pas q u ’in ten tion , il y  a déclaration . 
L a P russe  se propose de réarm er. Si elle réarm e, c ’est évidem m ent 
avec l ’idée de soutenir ses p réten tions. Or, celles-ci son t considé
rées p a r des na tions voisines, en p a rticu lie r la  Pologne, comme 
des m enaces d ’agressions m ortelles auxquelles il fa u t résister 
à to u t prix . E t  voilà pourquoi la  décision de la  Prusse  de réarm er, 
décision clairem ent e t publiquem ent annoncée, ne peu t signifier 
q u ’une m enace de guerre.

Quelle sera l ’a ttitu d e  de l ’A ngleterre quand la  décision de la

(1) S erm on de R ichelieu  p o u r le jo u r de Noël.
(2) B alzac.
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Prusse  de soutenir ses p ré ten tions se concrétisera e t posera un 
problèm e réc lam ant une solution précise? Exem ple : la  Prusse  
ne possède pas, à l ’heure actuelle, d ’artillerie lourde. Ceux qui 
cra ignent son agression en son t m unis. L a  P russe  possède à peu 
p rès to u t le re s te  nécessaire pour faire la  guerre en grand. E lle  
a  q u an tité  d 'av ions de prem ière valeur e t une foule de p ilo tes 
b ien form és; elle a organisé sa puissance en bom m es de m anière 
à  disposer, p a r une incorporation  rapide, d ’une arm ée bien plus 
nom breuse que celle im m éd iatem ent disponible; industrie llem ent, 
elle dispose de to u t ce qu ’il fa u t pour produire, sur la  plus vaste  
échelle, les poisons q u ’elle in tro d u isit la  prem ière dans la  guerre 
européenne, e t elle dispose, de m ême, des a te liers  nécessaires 
pour produ ire  rap idem en t e t en g rand  to u te s  les arm es.

E lle  p o u rrait, si elle le vou la it, reconstru ire  une flo tte , 
m ais elle ne le fera pas, même sa m onum entale bêtise  ne se 
risquera  pas à provoquer délibérém ent, une nouvelle fo is ,l’Angle
te rre  dans la  crise actuelle. Son ob jectif doit ê tre  d ’obtenir la  
n e u tra lité  anglaise, voire d ’a t t ire r  l ’A ngleterre  vers  une poli
tiq u e  de soutien de la  po litique  prussienne. E t  voilà qui repose la  
question  : Que fera l ’Angleterre?

J ’ai parlé de la bêtise prussienne. Nous en eûm es des exem ples 
frap p an ts  dans  les dern ières décades, après que B ism arck , le  seul 
P russien  de génie, eu t q u itté  la  scène. Ce fu t une bêtise  d ’annexer 
l ’A lsace, e rreur que B ism arck lui-m êm e c o m b a ttit en va in ; 
ce fu t une bêtise  de laisser les m ains lib res à un  hom m e comme 
G uillaum e I I ;  ce fu t une  bê tise  de provoquer les Polonais ju sq u ’à 
l ’exaspéra tion  p a r une ty ran n ie  sans ré p it;  ce fu t une bêtise  
de c ra indre  la  seule supério rité  num érique de la  R ussie p lus que 
la suprém atie  m orale e t in te llec tuelle  de l ’O ccident; ce fu t une 
b êtise  de penser que l ’Ita lie  se rangera it du côté p russien ; bêtise 
encore, e t incom m ensurable celle-là, de se m e ttre  à constru ire  
une flo tte  con tre  l ’A ngleterre a v an t d ’avoir réglé les com ptes 
su r le C ontinen t.

l ia is  je  ne pense pas que la Prusse  com m ettra it, en ce m om ent, 
une bêtise  aussi énorm e que le se ra it une reconstruction  de sa 
f lo tte .

I l  e s t possible q u ’elle so it assez bête  pou r s ’engager dans une 
p o litique  guerrière a v an t d ’ê tre  réarm ée; peu t-ê tre  réclam era- 
t-e lle  un  nouveau  pa rtag e  de la  Pologne a v an t d ’ê tre  p rê te  à 
affron ter les na tions arm ées organisées pour m aintenir la paix 
su r leu rs frontières. Ce n ’est, toutefo is, guère probab le; il est plus 
probab le  q u ’elle s ’arm era d ’abord  pour défier ensuite. M ais 
mêm e si elle défie a v an t de réarm er, la question  dem eure: Que 
fera l ’A ngleterre?

U ne grande pa rtie  de l ’opinion anglaise —  non pas que l ’opinion 
com pte pour beaucoup chez nous —  sera it en faveur de la  n e u tra 
lité . Sans doute un nom bre considérable, sinon décisif, de ceux 
qui con trô len t la  politique anglaise (les financiers e t les hau ts  
fonctionnaires) pencherait-il égalem ent pou r la  neu tra lité  avec, 
en plus, une certa ine  sym path ie  à l ’égard des thèses prussiennes. 
Le partage  de la  Pologne sous le nom  de « suppression du  Corridor » 
sera p robab lem ent la  prem ière dem ande e t  il  e s t probab le  que 
celle-ci sera estim ée de n a tu re  à ne pas com prom ettre  la  paix. 
La faiblesse des parlem entaires français, leu r im popularité  e t 
leur fu tilité  serv iront grandem ent la  cause prussienne. L e  gouver
nem ent ita ü en  ne p e u t q u e tre  favorable  à to u t ce qui dim inue 
l ’union des F rança is  e t des Slaves. Les chances son t que, le jou r 
où la Prusse  form ulera sa p ré ten tio n ,—  e t cela ne p eu t plus guère 
ta rd e r —  la  G rande-B retagne estim era  que céder à la  P russe  
e s t la  m eilleure ga ran tie  pour la sauvegarde de ses in té rê ts  
propres.

Si cela arrive, si l ’A ngleterre sou tien t la  revendication prus
sienne, la  guerre e s t certa ine. E t, ici, ceux de m es com patriotes 
qui trava illen t en laveu r d ’une pareille  politique soutiennent 
qu une nouvelle guerre européenne ne do it pas nécessairem ent
toucher 1 Angleterre. N ous pourrions re s te r n eu tre s__disent-ils —
e t cela pour no tre  g rand  avantage. On pense mêm e que nous 
p o u m o n s dem ander e t o b ten ir la  p ro tec tion  des E tats-U n is  
p ro tection  certa inem ent m éritée  p a r no tre  fidèle subordination  
a  ce tte  puissance.

J ’estim e to u s  ces calcu ls  erronés. Im possible de dire q u ’ils 
le sont certa inem ent, m ais ils  le son t probablem ent.

Si une nouvelle guerre sév it en Europe, elle sera^ sans doute 
encore une lois universelle. S ’il est une chose à laquelle les E ta ts -  
L m s son t décidés, com m e gouvernem ent e t comme nation  c ’est 
a ne  p lus se m êler à  ce q u ’ils  considèrent m ain tenan t comme 
les incorrigibles folies de l ’Europe. C’est en va in  que nous dem an
derions leur p ro tec tio n , c ’est-à-d ire leu r in tervention . Très v ite , 
après ^ouvertu re  des h ostilité s ,une  prépondérance certa ine  appa
ra îtra it e t il sem ble que l ’A ngleterre sera it rap idem ent en tra înée 
so it pou r em pêcher la  v ic to ire  de l ’un , soit parce que l ’au tre  la 
m enacera it de guerre si elle ne se jo ignait pas à lui.

Qui v iv ra  verra. M ais il p a ra ît presque im possible que l ’on 
pou rrait conserver la  n e u tra lité  su r laquelle son t basés les calculs 
actuels...

H il a ir e  B e l l o c .

Le vrai 
prince Napoléon®

LE ROI JÉRÔME ET LA REIN E CATHERINE

Le prince N apoléon n a q u it en exil, à T rieste , le g sep tem bre 1S22 
Son père é ta it  le roi Jérôm e de W estphalie, le plus jeune e t  le plus 
b rave des frères de l ’em pereur N apoléon I er; sa mère, la  reine 
C atherine, fille du  ro i de W urtem berg , la  plus digne e t ’ la  plus 
vertueuse des femmes.

D ans la  tou rm en te , où la  fin  de l ’E m pire  se p récip ite , la  figure 
du  roi Jérôm e s ’éclaire des derniers refle ts  de la  gloire im pénale. 
Il a tre n te  ans. C’est à P aris , q u ’après sa  royau té  de W estphalie 
perdue, le  tro u v en t les événem ents de m ars 1814. L e  28 au  soir, 
l ’avan t-garde des Alliés é ta i t  signalée sur la  M am e. D ans la  n u it’, 
le Conseil de régence, présidé p a r M arie-Louise, assistée du roi 
Joseph, lieu tenan t-général de l 'E m p ire , décida le d ép art de l ’im 
p éra trice  e t du roi de Rom e. Jérôm e ne fa isa it pas pa rtie  de ce 
conseil, dans lequel le m in istre  C larke rep résen ta it l ’élém ent 
m ilita ire  e t T ay lley rand  l ’élém ent politique. A l ’issue de cette  
fa ta le  délibération , une v ive a lte rcation  s ’éleva en tre  Jérôm e e t  
Clarke. Jérôm e a v a it com pris que le d ép art de la  R égente e t du 
fils de 1 E m prereur equi\ a la it a la  redd ition  de P an s , e t que tou tes 
les chances heureuses, basées sur l ’a m v é e  de l ’E m pereur e t de 
la Grande-A rm ée alla ien t ê tre  perdues. C ette p ro tes ta tio n  de 
l ’énergie e t du  dévouem ent contre  la  faiblesse e t la  trah ison  fu t 
inutile . I l  ne re s ta it plus à Jérôm e q u ’à  suivre la  fo rtune im périale, 
représentée p a r l ’im p éra trice , dans la  voie fa ta le  où il p ressen ta it 
qu ’elle a lla it se perdre.

Le 29 m ars, le roi Jérôm e e t  la  reine Catherine su iv iren t la 
R égente à Blois. Nous n ’avons pas à racon ter la  lugubre h isto ire

(1) Le p rin ce  Jé rô m e  X apoléon, nev eu  de X apoléon I er, é ta i t  le père  
d u  p r  nce V ictor q u i épousa la p rincesse  Clém entine, fille  de L éopold I I .
L ’a u te u r  du  liv re  d o n t n ous pu b lio n s  a u jo u rd ’h u i des e x tra its  __ livre
q u i p a ra î tra  p ro ch a in em en t chez G rasset, à P a r is  —  fu t p e n d a n t d e  longues 
années le secré ta ire  e t l ’am i du  p rin ce  Jérôm e.
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de ce m ois d ’avril 1814. Jérôm e resta , l ’un  des derniers, fidèle à 
l ’im pératrice , abandonnée dès le d ép a rt de Blois par les m em bres 
du Conseil de Régence e t les serviteurs de l 'E m pereur, qui lui 
avaient conseillé la  fu ite. Le 10 avril, il é ta it  à côté de M arie- 
Louise quand elle en tra  à  Orléans, e t  il ne q u i t ta  ce tte  ville  que 
le 12, au m om ent où la  Régente, se re m e tta n t avec son fils en tre  
les m ains de l ’em pereur d ’A utriche, se la issa  conduire à R am 
bouillet.

Ce fu t alors la  dispersion, e t, après les adieux de F o n ta in e 
bleau, l ’E m pereur prisonnier à l ’île d ’E lbe.

V inrent les C ent-Jours. Le roi Jérôm e, traq u é  de to u te s  p a rts , 
av a it trouvé un refuge à T rieste, sous la  surveillance é tro ite  de la  
police autrich ienne. C’est là  qu ’il apprend le d é p a rt de l ’île d ’E lbe, 
le débarquem ent de l ’E m pereur sur les côtes de F rance  e t son 
re tour triom phal à Paris. D éjouan t alors la  vigilance des sbires 
qui en touraien t sa m aison, il s ’em barque de n u it sur un  m auvais 
b a teau ,e t, à trav e rs  tou tes  les aventures d ’une époque si ex trao r
dinaire, il re jo in t son frère à Paris. Les événem ents se p réc ip iten t.

U n m atin  une voiture  q u itte  à l ’aube le pala is de l ’Elysée, 
em portan t l ’E m pereur vers son dernier cham p de bata ille . Jérôm e 
est à côté de lui, a llan t se m e ttre  à la  tê te  de la  6e division de l ’a r
mée, don t l ’E m pereur lui a  donné le  com m andem ent.

Il ne m ’a p p artien t pas de racon ter W aterloo. Ces journées 
m ém orables fu ren t d ’une g randeur épique. Au m ilieu de ces héros 
le roi de W estphalie b rilla  encore par sa b ravoure  e t  sa valeur. 
Blessé deux fois.il a v a it vu  tom ber au tou r de lui presque tous ses 
officiers supérieurs, quand, dans un  de ces m om ents de rép it des 
bata illes, il se re trouva  auprès de l ’E m pereur qui lui d it ,  en lui 
p renan t la  m ain  : «M on frère, je  re g re tte  de vous avo ir connu 
si ta rd  ».

Alors que to u t fu t fini, dans la  confusion e t l ’affolem ent de la  
déroute, Jérôm e ra llia  les restes  des héroïques phalanges e t  se m it 
à leur tê te , o rganisant ainsi une sorte  de re tra ite  au  m ilieu de la  
débandade générale. Au jour, quand  on v i t  ce tte  tro u p e  défiler 
en ordre avec les aigles, ce tab leau  saisissant en im posa aux fuyards 
qui v in ren t s ’j ' ranger, com m e pour y  chercher u n  refuge e t  le 
salu t, en subissant le prestige  que le jeune chef v en a it de s ’acquérir 
dans ces funestes journées, prestige  déjà si g rand  qu ’à  Avesnes, 
où il a rriva  le surlendem ain à la  tê te  de ce tte  troupe , aucun des 
vieux généraux qui s’y  tro u v a ien t n 'e u t l ’idée de lui en d ispu ter 
le com m andem ent. C’es t ainsi q u ’il a rriva  le quatrièm e jour 
à Laon, à la  tê te  de dix m ille hom m es, don t il rem it la  d irection  
au m aréchal Soult, qui en fit la  réquisition  com m e m ajor-général. 
On fu t surpris de l ’existence e t  de l ’a ttitu d e  de ce tte  p e tite  arm ée 
qui av a it ferm é la  m arche. C’é ta ien t les derniers co m b a ttan ts . 
A leur tê te  é ta it  le père du  prince Napoléon.

Dans le m ém orial de Sainte-H élène, on l i t  c e tte  c ita tion  à 
l'o rd re  de l'E m pereu r :

«Jérôm e donnait les plus grandes espérances. Sa conduite 
a été héroïque à W aterloo. Son nom , ra j'é  de la  lis te  des sou
verains, m érite  com m e général d ’ê tre  in scrit sur l ’Arc de Triom phe. »

** *

P endan t que se déroulaient ces événem ents, la  reine C atherine, 
restée à T rieste , av a it é té  en b u tte  aux plus révo ltan tes vexations 
de la  police e t  aux persécutions du  gouvernem ent autrichien. 
Enlevée de ce tte  dernière ville, elle fu t conduite e t in ternée à 
G ratz, en S tyrie, e t de là  à Goeppingen, dans les E ta ts  du roi 
Frédéric de W urtem berg , son père, qui lui a v a it re tiré  to u te  pro
tec tion  par su ite  de son refus absolu au divorce, q u ’on v o u la it lui 
imposer pour la  séparer du  frère de l'E m pereu r, en lui p ro m e tta n t 
en échange, com m e p rix  de cet abandon, un  riche é tab lissem ent 
princier à la  Cour de W urtem berg . A ce tte  offre la  reine C atherine 
avait répondu à son père par une le ttre  datée du  5 av ril 1814 
de Paris, où la  Reine s ’é ta it  rendue pour voir son cousin germ ain 
l ’em pereur de Russie A lexandre e t  son frère le prince ro}Tal de 
W urtem berg qui se m o n tra  dur e t in jurieux, o ub lian t que dans 
la  prospérité  il av a it reçu du  roi e t de la  reine de W estphalie  les 
m arques de la  plus v ive affection. On lisa it ce passage dans ce tte  
le ttre  de la  R eine à son père :

« ...Ce qui m ’a  le plus affectée e t  le plus étonnée e s t la  propo
sition que M. de W intzingerode s ’èst perm is de me faire, qui est 
celle de m e séparer du  R oi; il m ’a  assuré, m on trè s  cher père,

q u ’elle ne v ien t pas de vous; aussi n ’aurais-je jam ais im aginé 
que vo tre  cœ ur pa te rne l l ’eû t d ictée, e t  que vous ayez pu lu i donner 
un  ordre pareil. Veuillez je te r un  coup d ’œil en arrière. M ariée 
au  R oi sans le connaître , dirigée à ce tte  époque p a r les grands 
in té rê ts  politiques, je m e suis a ttach ée  à lui, je p o rte  au jourd 'hu i 
son en fan t dans m on sein (1) ; il  a  fa it  m on bonheur p endan t 
sep t ans p a r des procédés aim ables e t  doux, m ais eû t-il é té  pour 
m oi le p lus m auvais  des m aris, m ’eû t-il rendue m alheureuse, 
je  ne l'abandonnera is  pas dans le m alheur, e t  je  ne m érite ra is  
ni v o tre  estim e ni la  sienne si j ’é ta is  capable d ’u n  pare il procédé. 
Jam a is  je  ne séparerai mes in té rê ts  des siens; m a réso lu tion  est 
inébran lab le  là-dessus; elle m ’est inspirée p a r le sen tim en t e t par 
l ’honneur. J e  le su ivrai là  où le so rt le conduira, n ’im porte  où, 
e t je  v iv ra i avec lui des chétifs revenus que nous avons conservés, 
si je ne puis lu i ob ten ir une indem nité  décente e t convenable; 
car pour l ’argent, une pension de la  F rance , nous n ’en accepterons 
jam ais.

» ... J ’ai é té  Reine, je  suis encore épouse e t  mère.
» . . .  J ’ira i rejo indre m on m ari dans deux ou tro is  jours, le plus 

tô t  possible, e t j ’abandonnerai le reste  à la  Providence. E lle  au ra  
peu t-ê tre  p itié  de m oi. »

T a n t d ’élévation  d ’âm e e t  de noblesse de sen tim en ts  ne parv in 
ren t p as  à toucher un  père qui se f it , sur l ’ordre des puissances 
alliées, le geôlier de ses enfants, m ais elle in sp ira  à l ’E m pereu r des 
paroles qui res teron t gravées dans le livre d ’or de ce tte  époque :

« C ette  Princesse, d it-il, p a r sa  noble conduite  en 1815, s ’est 
inscrite  de ses propres m ains dans l 'H isto ire.

» E lle  a em belli l ’H isto ire . »

I l se ra it difficile de rien  a jou ter à ces jugem ents venus de Sainte- 
Hélène.

*
*  *

C’est à G oeppingen que le 22 ao û t 1815 le roi Jérôm e re tro u v a  
sa  fem m e. Après W aterloo , e rra n t d ’asile en asile pour échapper 
aux  poursuites de la  police de Lords X V III , il é ta i t  arrivé  à ï \ io r t ,  
ville  connue pour ses sen tim en ts  napoléoniens. Quels é ta ien t 
ses p ro je ts?  Ils  devaien t pour lui-m êm e ê tre  assez obscurs encore, 
quand  sa  présence dans ces parages fu t  éventée. Fouché, m in istre  
de la  Police du  nouveau gouvernem ent, com m e il l ’av a it é té  de 
l ’ancien, som m é d ’a rrê te r le Prince, eu t cependan t u n  re to u r de 
scrupule d ev an t un  acte qui a u ra it m arqué sa  honte . I l recula 
d evan t l ’opprobre de liv rer le frère de l ’E m pereur. I l le f it  alors 
préven ir secrètem ent du  péril qui le m enaçait, pour lu i laisser 
quelque avance dans la  fu ite. Il n ’y  a v a it pas un  m om ent à perdre, 
car la  p ro tec tion  de Fouché é ta it une de ces garan ties  don t il 
n ’é ta it  pas p ru d en t de tro p  éprouver la  solidité. Les p lans fu ren t 
v ite  arrêtés. Des am is du  P rince  p rena ien t des rou tes d ifiérentes 
pour dépister la  poursu ite  e t  a tt ire r  l ’a tte n tio n  de leur côté, 
tan d is  que Jérôm e, p a r ta n t dans une au tre  d irection  e t gagnan t 
la  fron tière  p a r des voies détournées, a rriv a it après quelques jours 
au  pon t de K ehl, q u ’il franch issa it d ev an t les lim iers qui é ta ien t 
à ses trousses.

Le 21 aoû t, il é ta it  au château  de Goeppingen, e t se rra it sa  fem m e 
e t  son fils dans ses bras, après une sépara tion  de c inq  mois, qui 
s ’é ta ien t passés dans les plus te rrib les  angoisses.

Tels fu ren t le prince Jérôm e e t  la  princesse C atherine. Comme 
valeur e t com m e noblesse de sen tim ents, le prince N apoléon, 
pa r son père e t p a r sa m ère, a v a it com m e l ’on d it de qui ten ir,

*

Le roi Jérôm e e t la  reine C atherine ne ta rd è re n t pas à vo ir 
q u ’ils é ta ien t prisonniers au  ch âteau  de Goeppingen. A près quel
ques jours ils fu ren t em m enés dans le château  d ’E llw angen, for
teresse entourée de hau tes  m urailles, dans une contrée sauvage 
e t  m ontagneuse. I l  y  fu ren t gardés une armée, dépouillés d ’une 
p a rtie  de leur fortune, sans q u ’aucune p ro te s ta tio n  puisse ê tre  
entendue. O n e û t d it  que la  vengeance p ou rsu iva it d 'une  haine 
plus im placable un  P rince  qui av a it régné en Allem agne. C ette  
tr i s te  période p eu t se résum er dans ce tte  phrase  d ’une le ttre  que 
le roi de W urtem berg  écriva it à sa fille, le 10 octobre 1815 : « Sou-

(1) Le ro i e t la  re in e  eu ren t tro is  en fan ts  : le p rin ce  Jé rôm e, 1814, 
m o rt  en 1847; la  p rincesse  M ath ilde, 1830; le p rin ce  X apoléon, 1S2Z.
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m ettez-vous ou craignez m on courroux e t ses suites. N ’oubliez 
pas que ce n  est pas un  asile que j ’ai donné à v o tre  époux, m ais 
une prison d 'E ta t ,  plus douce que ne l ’a u ra it é té  la  forteresse de.
V esel . L a  forteresse de V ese l é ta it  dans les E ta ts  du  roi de Prusse.

E nfin  rien  n  a y an t p u  désunir les deux époux, inébranlables 
dans leu r refus de se séparer, m algré les rigueurs qui redoublaien t 
à chaque résistance, e t  g a rd a n t leu r fie rté  au m ilieu  de to u te s  le 
hum ilia tions e t  les spoliations, le roi de W urtem berg  se décida, 
pour s ’en débarrasser, à  leur ouvrir les po rtes  d ’Ellw angen, après 
une année de cap tiv ité . I l  les f it  conduire à  la  frontière , e t  le 
7 aoû t 1816 ils a rriva ien t à  A ugsbourg à m oitié  ruinés, e t incer
ta in s  m êm e s’il y  a u ra it en E urope un  pays qui consente à les 
recevoir.

Ils  vécuren t encore assez longtem ps avec une su ite  m odeste 
dans diverses résidences d ’A utriche, a v an t de se fixer à T rieste  
en 1S19. L ’année précédente ils  av a ien t adressé une dem ande 
au prince-régent d ’A ngleterre, pour a ller rejo indre l ’E m pereur 
dans sa  c ap tiv ité  de Sainte-H élène. I l  est in té ressan t de transcrire  
des passages de ces deux le ttre s  da tées du  ch â teau  de Schônau, 
près de V ienne, av ril 1S18.

Celle du  ro i Jérôm e :

« . . .  Les sen tim en ts  qui m ’in sp iren t c e tte  dém arche ne sauraien t 
ê tre  é trangers à l ’âm e de V otre  A ltesse R oyale: c ’est l ’a ttach em en t, 
c ’e s t la  reconnaissance à un  frère qui fu t  long tem ps m on père 
e t  m on b ien fa iteu r ; c ’est le désir ,pa rtagé  p a r m a fem m e, d ’adoucir 
sa  c ap tiv ité  p a r  nos soins e t  p a r nos re sp ec ts ... »

Celle de la  re ine  C atherine :

« ... Il s 'a g it de rem p lir une tâche  sacrée : m on beau-frère, 
éloigné depuis tro is  ans de to u t ce qui lui e s t cher, séquestré 
du  m onde en tier, en proie à de douloureuses in firm ité s, réclam e 
to u te  no tre  sollicitude. J e  ne puis oublier les liens de paren té  
qui m ’un issen t à lui ; encore m oins ceux de la  reconnaissance pour 
les bon tés don t il m e com bla  au  tem ps de sa  p ro sp é rité ... »

L a  dem ande des deux époux fu t repoussée."
I l se ra it va in  de souligner l ’é lévation  des sen tim en ts  don t ces 

le ttre s  son t le noble tém oignage. E lles te rm in en t ce préam bule.

M ARIAGE----LA PRINCESSE CLOTILDE

Le m ariage de prince Napoléon avec la princesse C lotilde de 
Savoie fu t, on le sa it, un  m ariage d ip lom atique, m ais il m e faudra  
dire ce q u ’on ne sa it pas encore, la  vé rité  sur l ’in tim ité  de ce tte  
um on. C est une des parties  de la vie du  Prince, qui a  é té  la  plus 
dénatu rée  p a r une légende aussi fausse q u ’indigne. I l  fa u t recon
na ître  que la  calom nie a  des effets m erveilleux, e t que B eaum ar
chais, dans sa tirad e  du  Barbier de Séiillc , n 'a  rien  d it de tro p  sur 
les vilenies q u ’elle p eu t im aginer e t propager.

_ Si, par des influences qui du ren t in te rven ir auprès de la  fille de 
y ic to r-E m m an u e l, com m e celle du  m in istre  C avour lu i m o n tran t 
l ’in té rê t de l ’Ita lie , la  princesse C lotilde se décidait à  ce m ariage 
com m e à une sorte  de m ariage de raison, le prince N apoléon, lu i, 
dans son am our de la fem m e, a p p o rta it dans c e tte  union plus de 
sen tim en t e t  y  m e tta it  plus de son cœur.

Les noces eu ren t lieu à T u n n  le 30 jan v ie r 1859- Le P n n c e  a im a 
sa fem m e e t en eu t tro is  en fan ts  : le prince V ictor, le prince Louis, 
e t  la princesse M arie-L œ titia . Sous une apparence de rudesse, 
qui é ta it com m e la pudeur d 'une  n a tu re  v irile  a im an te , le Prince 
sub issait le charm e fém inin. P a r ce côté-là su rto u t il é ta i t  m aniable, 
e t la  m ère de ses enfan ts  a u ra it pu  facilem ent le posséder e t le 
re ten ir , ta n t  il eû t é té  sensible aux  doux épanchem ents d ’une 
com pagne aim ée e t aux joies de la  fam ille. M ais il d u t v ite  y  renon
cer. P our la  Princesse les p ra tiques  religieuses p rim aien t to u t. 
Religion b ien  m al com prise, qui subordonnait tous les devoirs 
ordinaires de la  vie à ceux d ’une dévotion  é tro ite . L a  princesse 
Clotilde é ta it,  dans sa  sincérité, je  m e h â te  de le dire, d ’une m en ta 
lité  bornée, pour qui le confessional é ta it  la  règle absolue. E t  elle 
su ivait ce tte  règle avec to u t l ’en tê tem en t irréductib le  que la issa it 
deviner son fron t bom bé. L e P rince a v a it pu  espérer, dans la  
confiance que lu i au ra it m ontrée sa  fem m e, la  ram ener à lui, 
m ais ce fu t en vain. L a  puissance qui s 'in te rp o sa it en tre  eux

é ta it plus fo rte  que to u te s  les a tten tio n s  e t que tous les tém oi
gnages de l'affection. Comme le Prince n 'é ta i t  pas hom m e à sup
po rte r les in trasions du  clergé dans sa  m aison, les deux vies suivi
ren t alors des directions différentes. C ependant la  Princesse ne 
fu t  pas m alheureuse, com m e souvent on a u ra it voülu le laisser 
croire, pu isqu’elle p u t se liv rer à tou tes  ses p ratiques, sans être 
contrariée  ou gênée .par le P rince qui, p a r respect ne m it aucun 
em pêchem ent à ses actes de dévotion. C ertes.il é ta it  pénible pour 
un  hom m e, qui a im a it la  société des savants, des artis tes  e t des 
litté ra teu rs , de vo ir sa fem m e rester si é trangère  à  to u t ce q u ’il v 
a v a it d ’in téressan t dans ces réunions. Le soir, au salon, elle p rena it 
place sur un  canapé derrière une tab le , e t il lu i a rriv a it de somnoler 
à la  fin  d ’une journée, où les offices m atinaux  l ’avaien t appelée 
de trè s  bonne heure. E lle  a tte n d a it déjà le m om ent de se retirer, 
dans le désir d ’un repos qui dev a it la  ten ir  p rê te  à  se lever à l ’aube 
le lendem ain.

Les choses ne changèrent plus. Telle fu t  l ’h isto ire  de l ’in tim ité  
de ce m énage princier, où le  Prince fin it p a r se lasser, m ais resta  
bon, sans jam ais se d é p artir  de ses égards pour sa femme. L a  P rin 
cesse passa it pour une m arty re . Les in trigues de sacristie  faisaient 
leur œ uvre, e t  le P rince fu t jugé un  hom m e te rrib le  e t athée. 
C’é ta it  com plètem ent faux. I l  a v a it le plus grand  respect de la 
religion, m ais il  d é te s ta it l ’ingérence des prêtres. J ’a i vécu d a n s  la 
su ite  auprès de ce m énage, dans la  vie in tim e de chaque jour. 
C’é ta it à Prang ins en Suisse. Jam a is  je  n ’ai en tendu  so rtir de la 
bouche du  Prince un  propos, non pas v io lent, m ais seulem ent 
b lessant pour la  Princesse, envers qui il se m o n tra it m êm e affec
tueux. Si elle se ren d a it à Genève pour des affaires ou des achats, 
le Prince, au  re tour, a lla it com m e un bon bourgeois la  chercher en 
v o itu re  à la  s ta tion . L a Princesse n ’a v a it rien  changé aux  habitudes 
de sa vie pieuse. E lle  p o rta it  de pauvres to ile tte s  som bres e t m e t
ta i t  un  v ieux chapeau  de paille noir. E lle  a lla it dans les fam ille  
indigentes des environs e t  a im a it à fa ire  la  garde-m alade auprès 
des fem m es en couche. Cela rep résen ta it pour elle u n  de ces actes 
d ’hu m ilité  qui la  ra t ta c h a i t  aux  légendes dorées de l ’Eglise. 
L a  fréquen ta tion  quotid ienne des offices fa isa it tou jours p a rtie  de 
sa discipline. E lle  a lla it chaque m atin  de trè s  bonne heure entendre 
la  messe dans la  chapelle de la  localité  voisine, qui est N von. 
E lle  é ta it  d  une ex ac titu d e  rigoureuse dans l ’accom plissem ent de 
tous les actes rituels , sans aucune é lévation  de pensée qui la  m ît 
au-dessus de ces observances. Le Prince d u t défendre son in té rieur 
con tre  l ’in trusion  d ’un  p rê tre  qui, dans sa  prédication, avait parlé 
de lui en te rm es inconvenan ts  pour m ieux faire ressortir un  p o rtra it 
élogieux q u ’il fa isa it de laPrincesse présente.Ces propos fu ren t rap 
portés au  Prince. R en co n tran t peu après dans son an ticham bre ce 
prê tre  qui v en a it chez la  Princesse, il le pria de se re tire r e t de so rtir 
de sa  m aison. U n jour, après la  guerre de 1870, E rn e s t R enan 
é ta n t venu vo ir le P rince à Prangins, la  Princesse ne vo u lu t pas 
pa ra ître  au  déjeuner, e t le soir au  dîner, av an t d ’entrer, elle s ’age
nouilla  d ev an t la  p o rte  du  salon. D ans la grande sim plicité  de son 
extérieur, la  princesse C lotilde ne renonçait pas cependant à 
l ’orgueil de sa lignée royale qui sans doute  dans son esprit la  re lia it 
aux  figures des missels. C ette  p ié té  d 'im agerie lu i v a lu t le t i t r e  de

sain te  . e t la  m alveillance ne m anqua  pas d ’opposer ce tte  b éa ti
fica tion  au  paganism e e t à la  barbarie  du Prince. Jam ais  le Prince 
ne chercha à se défendre de ces ignom inies. M ais on peu t d ire  que 
dans une s itu a tio n , que n  eû t pas supportée un  m ari ordinaire, 
en face d ’une fem m e qui souven t pouvait lasser la  patience, le 
P rince su t se m on trer g rand  e t  to lé ran t, en ne se d é p artan t jam ais 
des égards e t du  respect qu  il lu i devait. E n  p a rlan t de la  Princesse, 
il d isait tou jours, «ma fem m e»,et elle l ’ap pelait «Napoléon .Q uand 
en 1SS7, il écriv it son livre  Xapoléon et ses détracteurs, il m ’en rem it 
u n  exem plaire de luxe à envoyer à la  Princesse, qui é ta it  au  château  
de M oncalieri, près de Turin. I l  y  a v a it à la  prem ière page ce tte  
inscrip tion  :

« .4 m a chère Clotilde, 
son m ari dévoué,

« N a p o l é o n , b

Souvent à Prangins, en présence de ce tte  dévotion  si rigide de la 
Princesse e t de l ’hom m e q u i passa it pour en avoir é té  le contem p
teu r, je  m e suis d it, connaissant, le fond des choses : I l  y  a  certa i
nem ent ici un  chrétien, c ’est le patron ...
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GUERRE DE 1870

Dans la  guerre de 1870, quelle  fu t la conduite du prince N apo
léon?

L a nouvelle de la  déclaration  de guerre le su rp rit sur les côtes 
de Norvège, où il é ta i t  p a rti pour un voyage d ’é tudes dans les 
régions septentrionales,, en com pagnie de savan ts , ses amis.

—  C’est une folie! s ’écria le Prince, e t  auss itô t il f i t  v ire r de 
bord. Pour arriver plus v ite  il débarqua en Ecosse e t accouru t à 
Paris se m e ttre  aux ordres de l ’E m pereur, lui dem andan t un  rôle 
actif dans la  cam pagne. I l lu i soum it com m e p lan  de guerre une 
proposition des plus curieuses e t  ignorée : c ’é ta i t  de prendre  le 
com m andem ent d ’un corps d ’arm ée qui, ag issant de concert avec 
la flo tte , débarquerait sur les côtes de l ’A llem agne. I l  d em andait 
pour ces opérations d ’avoir sous ses ordres les troupes de te rre  
e t de mer, en vue d 'une  un ité  de d irection  indispensable, m ais le 
com m andem ent de la  flo tte  lui fu t refusé, e t ce p ro je t fu t ab an 
donné. Qui peut dire les conséquences q u ’au ra it eues c e tte  d iver
sion, qui eu t pris l ’A llemagne au dépourvu, en u tilisan t la  flo tte  
française ?Pour le Prince la  guerre dev ait av an t to u t ê tre  une affaire 
de stra tég ie  a u ta n t que de choc d ’arm ées.

U n rapprochem ent des plus suggestifs est celui q u ’offre avec ce 
p lan d ’expédition du prince N apoléon, un  passage de la  Corres
pondance militaire, du chef d ’é ta t-m a jo r prussien de M oltke qui, 
en 1857, treize ans av an t la guerre q u ’il p rép a ra it déjà, exam inait 
l ’éventualité  dangereuse d ’un débarquem ent français p a r la  B al
tique. M ais il se rassu ra it par la réflexion que c e tte  diversion ne 
serait pas ten tée  par la F rance, don t la  m arine re s te ra it de la  sorte  
inutilisée. Ces souvenirs on t é té  divulgués en 1898. Seul en 1870 
le prince N apoléon a v a it eu l ’idée d ’exécuter c e tte  opération  
redoutée par le feld-m aréchal a llem and e t s’é ta it  proposé pour 
l ’exécuter.

Après les prem ières défaites, le Prince qui é ta it  à M etz avec 
l ’Em pereur, lui d it : « Vous avez abdiqué à P a ris  le gouvernem ent ; 
à Metz vous venez d ’abdiquer le com m andem ent. A m oins de 
passer en Belgique, il fau t que vous repreniez l ’un  ou l ’au tre , e t 
si nous devons tom ber, tom bons com m e des hom m es. »

Le P rince vo u la it décider l ’E m pereur à  se replier sur P aris , 
ce qui eû t em pêché le siège e t peu t-ê tre  év ité  les désastres de la 
France. M alheureusem ent le gouvernem ent de la  Régence de 
l ’im péra trice  s ’opposa à ce p a rti, e t N apoléon I I I ,  su p p o rtan t 
courageusem ent les a tte in te s  d ’une m aladie de la  vessie, qui dev a it 
l ’em porter tro is ans après, dem anda à son cousin de se rendre  en 
Ita lie  : « Personne, lui d it-il, n 'e s t plus indiqué que to i pour aller 
auprès de to n  beau-père. I l fa u t que tu  p a rte s  to u t de su ite  pour 
Florence. J ’écris au Roi. U ne seule chance nous reste, peu probable  
niais cependant possible e t qui p o u rra it ê tre  décisive, c ’est que 
l ’Ita lie , se prononçan t pour la  France, déclare la  guerre e t  tâch e  
d ’en tra îner l ’A utriche. Voici n ia  le ttre , pars. »

Il fau t dire que ces espoirs pouvaien t n ’ê tre  pas com plètem ent 
illusoires, car l ’année précédente déjà des pourparlers assez avancés 
avaient eu lieu en tre  la  F rance , l ’I ta lie  e t  l ’A utriche en vue d ’une 
alliance.

J e  reprends m on récit. A l ’ouvertu re  de l ’E m pereur, le preniie- 
m ot du Prince fu t d ’une brusquerie qui lui é ta i t  fam ilière : « Non! 
on d ira  encore que j ’ai fou tu  le cam p! » Le P rince v o u la it re s te r 
en France au m ilieu des soldats, dans ces heures de péril, e t p artager 
le sort de l ’E m pereur. Il ne céda que d ev an t un  o rdre form el de 
son cousin fa isan t appel à son obéissance e t  à son dévouem ent. 
Le Prince p a r t i t  sans re ta rd , m ais quand  il a rriv a  à Florence, 
où é ta it  le roi d 'I ta lie , to u t é ta it  consomm é. L a  F rance  é ta it  perdue 
et quelques jours après N apoléon I I I  é ta it  fa it prisonnier.

** *

Quand le P rince a v a it répondu à l ’E m pereur lui dem an d an t de 
p a rtir pour l ’Ita lie  : « N on, on d ira  encore que j ’ai fou tu  le cam p! » 
il ne se tro m p ait pas, e t c ’est b ien  en effet ce qui a rriva . On peut 
lire dans un  livre de M. Ju les  C laretie, L ’Em pire, les Bonaparte 
et la Çour, ce passage :

« A propos de l ’envoi de troupes à R om e (pour M entana), le 
prince Napoléon, celui qui était ( fin  août et septembre 1870J en 
Italie alors qu’on se battait en France... »

Je  souligne ce te x te  cueilli dans le d it ouvrage e t  je  c ite  ce seul 
exemple, pour m on trer ce que pouvaien t ê tre  les au tre s  d é trac teu rs  
moindres du prince N apoléon. A b  uno disce ovines.

Le prince N apoléon eû t cherché pa r tous les m oyens à év ite r 
une guerre avec l ’Allem agne, don t il connaissait la  puissance d ’ar
m em ent e t d ’organisation. Dès 1866 son am i le colonel baron  
Stoffel, a tta ch é  m ilitaire  à l ’am bassade de Berlin, av a it dans une 
su ite de rap p o rts  a t t iré  l ’a tten tio n  sur les progrès inq u ié tan ts  de 
la  Prusse e t la  force de son arm ée, m ais on n ’a v a it pas assez a ttach é  
d ’im portance à la  g rav ité  de ces avertissem ents. Le colonel Stoffel 
re s ta  un fidèle du  Prince, qui ne m an q u a it jam ais de l ’inv ite r à 
ses dîners du  dim anche à Paris, quand  il y  rev in t plus ta rd . C’é ta it  
une physionom ie des plus in téressan te  e t sym path ique, grand, 
sec, avec une tê te  d ’oiseau de proie, au  regard  no ir aigu sous des 
arcades sourcilières profondes. E n  1S71 il f it  p a ra ître  ses Rapports 
m ilitaires écrits de B erlin  en 1866, e t  assez longtem ps après, en 
1887, il pub lia  u n  trè s  bel ouvrage en deux volum es in -quarto  
avec a tla s  : H istoire de Ju les César, la Guerre civile, qui fa it  su ite  
à Y Histoire de Jules César, de N apoléon I I I .

** *

Q uand l ’E m pereur fu t fa it prisonnier, voici la  le ttre  que le 
Prince lui écriv it de Florence, le 4 septem bre :

« Sire, j ’apprends les ba ta illes  perdues e t  v o tre  cap tiv ité . Mon 
dévouem ent, m on devoir d ic ten t m a conduite. J e  dem ande à vous 
rejo indre, au jou rd ’hui su rto u t que la  défense de la  p a trie  est 
im possible pour moi après les événem ents de Paris . Quelles que 
soient les conditions qui m e seron t faites, je  m ’}- soum ets pour ê tre  
auprès de vous. Le m alheur ne peu t que resserrer les liens qui 
m ’a tta ch e n t à vous depm s m on enfance. J e  prie V otre  M ajesté 
d ’accéder à la  dem ande que je lui fais e t que j ’adresse au roi de 
Prusse. »

L ’offre n ’eu t pas de su ite , l ’E m pereur a y an t refusé m êm e une 
dem ande de l ’im p éra trice . C ette  le t tre  fu t pour le Prince la  der
nière phase  de l ’Année te rrib le .

** *

L a  fin  de la  période im péria le  peu t ê tre  m arquée p a r la  pub li
cation  des papiers secrets des Tuileries, qui constitue  en faveur 
de N apoléon I I I  le tém oignage le plus im prévu e t le plus éloquent. 
Au lendem ain  de la  révo lu tion  du  4 sep tem bre, on se p réc ip ita  
dans le cab inet de l ’E m pereur, pour saisir ses papiers e t y  chercher 
to u t ce qui a u ra it pu  je te r  quelque déshonneur su r son règne. 
E t  l ’on se m it incon tinen t à publier, en livraisons d ’abo rd  pour ne 
pas re ta rd e r ces divulgations, tous les écrits  q u ’on tro u v a it. 
O n les réu n it ensuite en un  volum e in-8° de l ’im prim erie  n a tio 
nale, 1870, sous ce t i tr e  : Papiers et correspondances de la Fam ille  
impériale. Q uand  on songe que cet ouvrage a é té  composé des 
pièces qui p a ru ren t les plus com prom ettan tes  pour l ’E m pire , 
on ne peu t s ’em pêcher de reconnaître  que cet E m pire , si décrié, 
a é té  un  gouvernem ent de b ien grande honnête té , pour n ’offrir 
dans ses archives sécrètes e t  privées que des pièces don t la  m al
veillance la  plus passionnée ne p u t t ir e r  aucun opprobre.

A u m ilieu d ’au tres  docum ents, ce livre  donne l ’é ta t  des dépenses 
de l ’Em pereur. A u com pte  de sa  cassette  privée figuren t, ou tre  
des pensions aux fam illes de d ign ita ires e t d ’officiers, tom bées 
dans le besoin, des a llocations à des anciens m ilitaires, à des com
pagnons des m auvais  jours, qui é ta ien t restés  fidèles dans le m al
heur, à de v ieux serv iteurs  dévoués, des do ts  à des jeunes filles 
sans fo rtune, pour leur p e rm e ttre  d ’épouser des officiers, beaucoup 
de secours aux  m alheureux qui se recom m andent d ’u n  t i t r e  
quelconque, ou m êm e sans t i t r e ,  à des b raves gens qui dem anden t 
une aide pour payer leur loyer ou des frais de m aladie. O n y  v o it 
que personne ne fa it appel en v a in  à la  générosité du souverain.

Ce n ’e s t pas sans é tonnem en t q u ’on y  tro u v e  aussi beaucoup 
d ’au tres  nom s q u ’on ne s ’a tte n d a it  pas à y  rencontrer, com m e 
celui du poète L econte de Lisle. Cet O lym pien, qui é c r ira it  le 
5 sep tem bre  1870 :

«B onaparte  s ’est rendu com m e un  lâche; sa fem m e est p a rtie  
la  n u it en em p o rtan t, d it-on, les d iam an ts de la  Couronne q u ’on 
n ’a pas re trouvés... »

(.Mercure de France. J u in  1904.)

recevait depuis de longues années de la  C assette  im périale une 
pension  de 3,600 francs. E t  com m e déjà on a v a it signalé l ’h o s ti
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l i té  du  titu la ire , l 'E m p ereu r a v a it répondu sim plem ent : « C’est 
pour sa  m ère. »

Après beaucoup d ’exem ples com m e celui-là, on p eu t com prendre 
le m o t désenchanté de N apoléon I I I  : s J e  n ’au ra is  jam ais cru  
q u ’u n  seul hom m e puisse faire a u ta n t d ’ingrats . »

IÆ  PRINCE VICTOR

Com m ent to u t  le bénéfice du  m ouvem ent qui s ’é ta it  fa it sur 
le  nom  de N apoléon fu t- il irrém édiablem ent perdu? Il m e fau t 
le raconter. On ne p eu t passer sous silence des fa its  qui eurent 
de si graves conséquences sur la  cause b onapartis te . L ’h isto ire  
en est pénible. J e  la  résum erai brièvem ent. V ictor, le fils aîné 
du  Prince, s ’é leva con tre  son père, en p o rta n t la  division dans les 
rangs napoléoniens.

A près avo ir passé son b acca lauérat ès sciences, le prince V ictor 
p a r t i t  pour H eidelberg, où l 'en v o y a it son père, y  com pléter ses 
é tudes, en le fa isan t accom pagner com m e m entor de M. Pugliesi- 
Conti, ancien préfet de la  Corse. Cet hom m e m anqua  ignom inieu
sem ent à la  m ission de confiance qui lui a v a it é té  accordée. I l  se 
f i t  l ’in s tru m en t des in trigues les p lus louches, en m énageant 
à son jeune com pagnon des en trevues po litiques avec les p ires 
ennem is du  Prince. L a  fin  de ces in trigues te n d a it à élever le fils 
contre  le père com m e p ré ten d an t, e t le prince V ictor se p rê ta  à 
c e tte  infam ie.

Quels é ta ien t les fau teu rs de ces m ach inations e t  quels é ta ien t 
leurs desseins? D ’anciens d ign ita ires  de l ’E m pire , des sénateurs 
e t des députés, des m ag is tra ts , de h a u ts  fonctionnaires, qui avaien t 
joué  un rôle dans l ’ancienne Cour im périale, e t  qui avaien t espéré 
rep rend re  auprès du  prince N apoléon des dignités honorifiques 
im aginaires. I l  leu r fa lla it un  salon  officiel, où ils  pou rraien t 
é ta le r  leurs t i tr e s  e t leurs cordons dans un  sim ulacre des récep
tio n s  d 'au trefo is. Ces personnalités  ne tro u v èren t pas chez le 
Prince les sa tisfac tions  que leur v a n ité  en a tte n d a it  e t  jugèren t 
leur im portance  m éconnue, parce q u ’on ne p a ra issa it pas assez 
prendre  au  sérieux leurs p ré ten tions  e t leurs ridicules. L a  décep
tio n  de leu r am our-propre fu t  des plus vive. Ils  débauchèrent 
alors le prince V ictor, pour en fa ire  un  p ré te n d an t e t lu i créer 
une cour où ils pourraien t jouer la  com édie, e t don t ils  seraient 
les conseillers. Pu isque le prince N apoléon re fusa it la  couronne 
in partibus, au to u r de laquelle ils devaien t g rav ite r, pu isqu’il 
la issa it tom ber le sceptre  im périal, il a p p a r te n a it au  prince V ictor 
de le ram asser, du  m om ent q u ’il a v a it é té  in tron isé  p a r le P rince 
im péria l lui-m êm e dans le codicille de son te s tam e n t. Tel fu t  le 
ixunt de d épart de c e tte  félonie qui je ta  le désarroi dans le p a rti  
napoléonien e t le divisa. C ette  m ach ination  fu t  une alliance de la  
haine e t de l ’im bécillité . L a haine, plus active  e t rem uante , se m it 
à la  tê te  du  m ouvem ent. P au l de Cassagnac e t Ju les  Am igues 
v in ren t à H eidelberg pour fom enter ce com plot. Le jeune P rince 
se la issa  facilem ent endoctriner.

A  p a r tir  de ce m om ent e t  d u ra n t deux ans les m enées se 
p o u rsu iv iren t à trav e rs  tous les détours sans franchise  du 
prince V ictor. Ce fu t  une n av ran te  h isto ire  que celle de ce jeune 
hom m e rebelle à son père, m e n tan t, revenan t su r ses dires, to u 
jours se déroban t, p lein de réticences e t  de faux-fuyan ts , tra h is 
san t to u r à to u r  son père e t ses partisans, revenan t su r des décla
ra tio n s  chaque fois dém enties, ju sq u ’au m om ent où, cédan t aux 
perfides suggestions, il q u it ta  défin itivem en t la  m aison pa terne lle  
pour a ller s ’in s ta lle r dans une luxueuse résidence qui lu i a v a it 
é té  am énagée dans la  rue M onceau, en tre ten u  p a r des fonds dont 
il fu t  tou jou rs  difficile d 'é ta b lir  la  provenance.

S ’il est possible de chercher une a tté n u a tio n  à ce tte  tr is te  
h istc ire , ce sera it dans la  jeunesse du  Prince, en rep o rtan t su r les 
fau teurs de ce crim e, ses conseillers e t ses bailleurs de fonds, 
l ’opprobre de ce tte  s itu a tio n . I l est in u tile  de c ite r des nom s, 
tous si p ro fondém ent tom bés dans l ’oubli.

C’e s t au m ilieu  de to u tes  ces équivoques que le prince V ictor 
a v a it fa it son v o lo n ta ria t dans le 32e régim ent d ’a rtille rie  à 
O rléans, où il é ta it  en tré  le 11 novem bre 1SS2. I l  y  é ta it  depuis 
peu de tem p s,q u an d  il lui a rriv a  de q u itte r  l'un ifo rm e,un  dim anche, 
pour aller chasser en civil chez M. E phruss i. Son père, a v an t appris 
cette  irrégularité, lui en av a it fa it  les rem ontrances les p lus sévères. 
Au service il se la issa it un  peu aller, m ou e t m an q u an t d ’entrain. 
Il ne fréq u en ta it pas assez ses cam arades e t ne répondait pas 
comme il a u ra it fallu  aux  bonnes d ispositions q u ’on lui tém oignait.

H  se fa isa it tancer p a r les in struc teu rs, qui n ’é ta ien t p o u rta n t pas 
m al disposés à son égard.

L ’écheveau de trah ison  fu t  long e t difficile. Le Prince père ne 
c ru t d ’abord q u 'à  des inconséquences d ’un enfant, qu’il espérait 
ram ener au  devoir, m ais les choses apparaissaien t chaque jour 
p lus louches. H y  eu t des explications e t  des dénégations, des 
reniem ents qui répondaien t à  chaque découverte nouvelle, ju s
q u ’au  jo u r où l ’on a p p rit la  s itu a tio n  pécuniaire, qui é ta it assurée 
au  jeune Prince. Ce fu t pour son père un  coup terrib le. D ans 
sa  pauv re té , il vo u la it connaître les nom s de ces com m andi
ta ires , pour leur rem bourser les avances déjà faites e t arracher 
son en fan t au  déshonneur. H exigea ce tte  lis te  d u  prince V ictor 
qu i se déroba à  ces explications. T o u t é ta it fini. Le doute n ’é ta it 
p lus perm is.

L a  crise finale approchait. Au m ilieu de décem bre 1SS3, le Pays, 
jou rna l de M. de Cassagnac, e t le  Petit Caporal, journal des Amigues 
père e t  fils, pub lièren t une no te  officielle du  prince V ictor, rendan t 
hom m age à ses p a rtisan s  dévoués, qui é ta ien t les p ires ennem is 
de son père. Cette no te  suscita  dans la  presse bonapartis te  une 
âpre  polém ique. L e prince V ictor n ia  p a r  une le ttre  en avoir eu 
connaissance, m ais  il  fu t  dém enti p a r  ses am is eux-mêmes, qui 
produ isiren t la  no te  corrigée de sa main.

A la  su ite  de ce dernier incident, comme j ’a rriva i le m atin , le 
P rince  m e f i t  dem ander. J e  le  tro u v a i trè s  calm e, m ais on le sen
t a i t  trè s  touché. L ui, qui é ta it  d ’un caractère  v if e t brusque, m e 
reçu t avec beaucoup de douceur au  m om ent où j ’en tra i chez lu i, 
com m e s ’il  la issa it sa  n a tu re  sensible se m on trer dans to u te  sa 
noble sim plicité .

—  Quel déshonneur, m e d it-il sans au tre  préam bule. J e  ne sais 
v ra im en t que faute. Oui, m on fils a  perdu  son honneur, c’e s t comme 
vous si vous m e faisiez une vilenie, s i je  vous p renais la  m ain 
dans le  sac. P ou r m oi vous ne seriez plus, je  d ira is « feu B erth e t ». 
Moi, qui a i voué ta n t  de soin à l ’éducation de m es enfants. Ce n ’est 
p a s  m oi qui lu i a i donné pa re il exem ple, j ’a i m es défauts, m ais 
tou jou rs j ’a i eu  la  loyau té  e t  la  franchise. Non, je  ne sais que faire, 
il ne m e reste  p lus qu ’un fils. F au t-il le  p résen ter avec m oi e t dire : 
Nous ne som m es p lus que nous. Oh! je  suis écrasé p a r ce polisson. 
I l  n ’y  a plus d ’espoir, m on fils e s t un  m enteur e t  un tra ître , com
m en t ai-je p u  faire u n  en fan t com m e celui-là. Tenez, B erthe t, 
je n ’ai rien  à cacher, lisez ces le ttre s  e t vous verrez. » -— I l sem blait 
que le Prince eû t besoin de dire ses peines à  un  am i, com m e on 
pa rle  à  u n  chien fidèle. J ’é ta is  trè s  ému.

C ette te rrib le  blessure ne se g u é rit plus. B ien des sem aines 
après, p a r ta n t pour un  p e ti t  voyage en Suisse, il m e d isait encore :
■ J 'a i  besoin d ’un  repos de quelques jou rs  », e t possédé de cette  
pensée d o n t rien  ne p o u v a it le détacher, revenan t à  la  trah ison  
de son fils, tou jou rs présente , il a jou ta  : « C ette idée ne m e q u itte  pas, 
le m a tin  je  m e réveille  avec, i l  m ’a  assassiné. »

Voici la  dernière le ttre  que le Prince écriv it à  son fils. H s 'ag is
sa it d ’un ordre du  jo u r vo té  en faveur du  p rince V ictor, su r la  
proposition  de M. P au l de Cassagnac, dans une assem blée où les 
com ités im péria lis tes  de la  Seine av a ien t été convoqués.

Le P rince m e chargea d ’a ller po rte r ce tte  le ttre  chez le prince 
Victor à  qui je  la  rem is, en lu i dem andan t auss itô t la  perm ission 
de m e re tirer.

D ans le cours de ces tr is te s  démêlés, la  fam ille fu t m ise au 
cou ran t de ce qui se p assa it. A p lusieurs reprises le prince V ictor 
a lla  à  M oncalieri auprès de sa  mère. H  y  fu t m êm e re jo in t dans 
un  de ces séjours p a r M. P au l de Cassagnac. C’est d ire qu ’il con
tin u a it d ’y  tisse r la  tram e  de ses m auvais desseins. Le prince N a
poléon se décida à aller lui-m êm e voir la  Princesse, qu ’il m it au 
co u ran t des actes répréhensibles de leu r fils. I l  a lla  ju squ ’à Rome 
vo ir le Roi, qui ne p u t que b lâm er aussi une conduite aussi indigne. 
M ais il n ’est pas sù r que la  Princesse e t la  fam ille royale n ’aien t 
pas trouvé  secrètem ent des excuses e t des a tténuations pou r des 
actes d ’opposition  à la  po litique napoléonienne du P rince qui, 
dans ces m ilieux aux  idées ré trogrades passa it pour ê tre  révolu
tionnaire .

Le baron  B runet fu t chargé d ’aller auprès de l ’im péra trice  en 
Angleterre, pour savoir s i elle a v a it su  les in trigues du  prince 
Victor. L ’Im péra trice  les igno ra it e t  les b lâm ait, « C’est cu
rieux, a-t-elle  d it au  baron, quoique je  ne m ’occupe plus de poli
tique, quand  le prince V ictor v in t m e voir, il n ’y  a pas longtem ps, 
il é ta it  là  près de m on bureau , à vo tre  place, e t je  lu i dis, je  ne sais 
pourquoi : Prenez garde à Cassagnac! » -, ;
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Comme tra its  le prince V ictor te n a it de la  fam ille de Savoie 
e t ressem blait à son oncle, le roi H um bert.

ROME —  LA MORT

E n décem bre 1890 le Prince p a r ta i t  pour l ’Ita lie .
A Rome il é ta it très  recherché par les nom breux m em bres de 

la famille napoléonienne, issus du  m ariage du  prince Charles de 
Canino, fils de Lucien, avec sa  cousine Zenaïde, fille du  roi Joseph. 
De cette  union é ta ien t nées, outre le cardinal B onaparte  e t le 
prince Charles, p lusieurs filles, qui épousèrent le m arquis de 
Roccagiovine, le com te Prim oli, le com te Cam pello, le prince 
Gabrielli.

Très b ien reçu par le Roi, inv ité  au  Q uirinal, le prince N apoléon 
é ta it très  aim é de tous ses paren ts  les princesses av a ien t to u tes  
un faible pour lui e t  m ontraien t un  em pressem ent charm an t, 
attirées par sa  personnalité  même e t par l ’agrém ent de sa  conver
sation, quand il vou lait plaire, sensible comme il é ta it  aux  charm es 
de la  femme. Il fréquen ta it assidûm ent dans le salon de la  princesse 
Ju lie  Roccagiovine, où il se ren co n tra it avec to u t ce q u ’il y  a v a it 
d ’in téressan t dans la  société de Rome.

A l ’am bassade d’A ngleterre, il  a v a it re trouvé com m e représen
ta n t  de la  G rande-B retagne un  ancien com pagnon d ’av en tu res  
rencontré autrefo is dans les glaces de la  m er polaire  au  m ilieu  
des banquises, lord Dufferin.

Il a im a it à se prom ener dans les jard ins de l ’Ecole française de 
la Villa Médicis, don t le d irecteur é ta it  le s ta tu a ire  Eugène G uil
laum e, qui av a it fa it  les bustes  de l ’E m pereur du  salon  de P ran - 
gins. I l é ta it  aussi en re la tion  avec les d irecteurs ita liens des 
Beaux-A rts, e t s ’in té ressa it à l ’archéologie de l ’ancienne Rome.

Il p rena it p la isir aussi aux en tre tiens q u ’il av a it avec des p ré la ts , 
comme son cousin le card inal B onaparte  e t su rto u t avec Mgr Mer- 
millod e t l ’abbé Pujol, ancien chapelain de la  Cour im périale, 
supérieur de Saint-Louis-des-Français.

Dans ses excursions archéologiques, dans ses s ta tions  à l ’in té rieur 
des basiliques, le Prince ne p rena it aucune p récaution  contre les 
intem péries de la  m auvaise saison, com m e je l ’avais v u  souven t 
à Prangins quand il re s ta i t to u te  une après-m idi en g a rd a n t les 
bo ttes  avec lesquelles il s ’é ta it prom ené dans la  neige e t sans chan
ger de vêtem ent. D ans ses courses aux  environs de Rom e, il d u t 
faire les m êmes im prudences e t négliger les soins im m édiats  les 
plus é lém entaires en ren tra n t, si b ien q u ’au m ois de février 1891 
il fu t con tra in t de s ’a lite r à la  su ite  d ’un  refroidissem ent. Cela 
n ’avait d ’abord  p a ru  q u ’une sim ple indisposition, m ais après 
des a lternatives d ’am élioration e t de rechute, to u t à coup le m al 
em pira, une fluxion de poitrine se déclara, e t la  fam ille d u t ê tre  
prévenue de cet é ta t  inq u ié tan t qui a lla it en s ’agg ravan t rap ide
ment. L a  princesse M athilde, la  princesse Clotilde, e t la  princesse 
Laetitia, veuve depuis une année, a rrivèren t à l ’H ô te l de Russie, 
où se m ourait le Prince.

Autour de sa cham bre s ’agitèrent alors les in trigues les plus 
pénibles. Le prince V ictor é ta it  venu de Bruxelles. I l s ’agissait 
de laisser croire à une réconciliation extrêm e qui au ra it a ttén u é  
l'effet de sa  rébellion contre son père. L a  princesse Clotilde e t 
la princesse M athilde, la  princesse Lsetitia, le roi lui-m êm e se 
p rêta ien t à ce rapprochem ent, qui é ta it plus de la  p a rt-d u  prince 
Victor un p lan  politique qu ’un acte  de con trition  sincère. Le prince 
Napoléon comme père au ra it pu  pardonner un  fils, m ais il ne pou
vait, dans la ferm eté de son caractère, se la isser aller à un  acte de 
faiblesse vis-à-vis du  chef de pa rti rebelle qui avait fa it le  schism e 
napoléonien. M ourant, il eu t dans son énergie la  noblesse de ne 
pas laisser dévier l ’adm irable ligne de sa  vie, e t cependant il é ta it 
seul à lu tte r contre la  tram e  qui s ’ourd issait au tou r de lui. Il n ’av a it 
en confiance q u ’un m odeste serv iteu r suisse, qui lu i se rv a it de" 
valet de cham bre, e t don t il a im a it les soins e t le dévouem ent, 
Edouard Gaberel. M. B étolaud, nouveau venu dans la m aison, 
ridicule de présom ption, se fit l'in s tru m en t de tous ces desseins, 
a tten d an t un  m om ent propice pour les faire aboutir. U ne prem ière 
fois, au nom prononcé de Victor, le Prince, sans dire une parole, 
avait regardé B étolaud qui n ’av a it pas osé continuer. U n au tre  
jour, nouvelle ten ta tiv e , m ais l ’en tre tien  est coupé p a r l ’arrivée 
opportune de Gaberel ap p o rtan t un  m édicam ent. B éto laud va  
rendre com pte de ce contre tem ps à  la  princesse L æ titia  qui a tte n 
da it au salon. Im patien te , elle répond : « Laissez-m oi faire », e t 
elle entre chez son père, elle va  à son lit, e t avec une expression de

cajolerie filiale : « D is donc, cher papa, d it-elle , tu  sa is ... V ictor 
v ien t d ’arriver. V eux-tu le voir? Il v a  venir. » Le Prince d it fo rte 
m ent : « N on  ». —  Sur ce tte  réponse, la  princesse L æ titia  ren tra  
au ss itô t dans la  cham bre voisine e t rev in t avec la  princesse 
M athilde, qui in sista  à son tour. Le Prince f it un  effort, e t s ’em por
ta n t  il se to u rn a  vers B éto laud en s ’écrian t : « Foutez-m oi ces deux 
fem m es à  la  porte! » Ce fu t fini.

Le prince V ictor ne p a ru t jam ais dev an t son père. M. B étolaud, 
p a r un  subterfuge, s ’arrangea po u r le lui faire vo ir à trav e rs  un  
rideau en p assan t, e t ce fu t  to u t. Le prince V ictor lu i d it  : « On 
pourra  to u t de mêm e dire que je l ’ai vu , n ’est-ce pas? »

Telle e s t la  vérité  sur ces incidents. Le prince N apoléon garda  
ju sq u ’au bou t la  belle unité  de sa vie. Sa figure ap p ara ît avec une 
singulière g randeur à ce m om ent suprêm e dans son isolem ent, 
au m ilieu d ’une fam ille qui ne l ’av a it pas com pris e t le ren ia it. 
On se h â ta  de déposer son corps dans les caveaux de la  Superga, 
près de Turin , p ou r ne pas la isser le  tem ps à ses am is de lu i faire 
des funérailles plus conformes à  ses volontés.

On n ’av a it pas p ris  le  tem ps d ’ouvrir le te s tam e n t du Prince. 
On vou la it pouvoir opposer le fa it accom pli à ses dernières volontés. 
E t  c ’e s t ce qui a rriva .

Le prince N apoléon dem andait dans son te s tam e n t à ê tre  déposé 
à côté de son père, dans la  chapelle Sa in t-Jérôm e aux  Inva lides. 
Ce désir n ’é ta it pas aussi irréalisable qu ’il p o u rra it p a ra ître , si 
l ’on songe que cette  chapelle é ta it  en quelque so rte  un  caveau 
de fam ille, e t que la  clef en re s ta i t tou jou rs dans un  tiro ir du 
Prince. —  A défaut des Invalides, le Prince dem andait à ê tre  en terré  
en Corse, sur un  rocher des îles Sanguinaires à l ’en trée du  golfe 
d ’Ajaccio. I l  d isait dans son  te s tam e n t :

« Si ce désir (sépulture des Invalides) ne p eu t ê tre  accom pli, 
je veux  ê tre  en terré  en Corse, su r une des îles Sanguinaires, à 
l 'en trée  du  golfe d ’Ajaccio.

» Mon m onum ent sera sim ple : une pyram ide en g ran it de Corse, 
se v o y an t de la  m er, su rm o n ta n t m on caveau creusé dans le rocher.

» Ce m onum ent, b a ttu  p a r les v en ts  e t la  m er, sera  l ’em blèm e 
de m a vie, si agitée e t si tourm entée. »

Ces souhaits ém ouvants ne fu ren t pas réalisés. Si la  sépu ltu re  
aux  Invalides pou v a it ê tre  refusée, rien  ne s ’opposait à ce que le 
Prince, selon son vœ u, fû t  m is en te rre  corse, m ais encore eû t-il 
fallu  que la  fam ille  en fit la  dem ande, e t elle é ta it  décidée au  con
tra ire  à ne rien faire qui p û t en tre ten ir son souvenir. C’é ta it un  
de ces in te rd its  im placables. J ’en puis c ite r un  exem ple qui soulève 
la  réprobation . A la  nouvelle de la  m ort du  Prince, ses am is de 
Paris e t les com ités révisionnistes napoléoniens envoyèren t deux 
couronnes pour ê tre  déposées su r son cercueil p a r le b a ron  B runet. 
A l ’entrée en I ta lie  la  douane fit payer pour ces fleurs un  d ro it de 
c inq cents francs. Les fidèles en appelèren t alors à la  fam ille  qui 
refusa son in terven tion  auprès de l ’adm in is tra tion  royale, e t plus 
ta rd , à P rangins, la  princesse L æ titia  m e d it personnellem ent à 
propos de ces incidents : « C’e st b ien  fa it pour ces révo lu tion
naires ». J e  pourrais  hésiter à rap p o rte r un  aussi tr is te  propos d ’une 
fille, p o u r laquelle le Prince a v a it tou jou rs eu la  plus tend re  affec
tion, si je n ’é tais décidé dans ces souvenirs à produire un  tém oi
gnage com plet e t véridique.

D ans les cérém onies des obsèques le deuil fu t conduit par le 
prince V ictor.

Des controverses se son t ouvertes dès le p rem ier jou r sur la 
question  religieuse e t les derniers m om ents du  prince N apoléon, 
e t les jou rnaux  se sont fa its  les échos de to u te s  sortes de racon tars. 
Il im porte  donc d ’é tab lir la  vé rité  dans to u te  sa s im plicité . D epuis 
de longues années, dans ses voyages à Rom e, le Prince ne red o u ta it 
pas de se rencontrer avec des personnalités ecclésiastiques : le 
card inal B onaparte, descendant de Lucien, é ta it  son cousin, e t 
il te n a it en am itié  l ’abbé Pujol, ancien aum ônier des T uileries, 
qui dev in t supérieur de Sain t-L ouis-des-Français à Rom e ; le 
card inal M erm illod é ta it avec lu i en re la tions é tro ites . D ans leurs 
conversations ces ecclésiastiques avaien t pu  apprécier l ’élévation  
des idées du Prince e t son respect des sen tim ents  religieux.

P endan t la  m aladie du Prince, le cardinal M erm illod fu t très  
assidu  auprès de lui, a insi que l ’abbé Pujol, e t quand to u t espoir 
fu t perdu, le C ardinal p r it  sur lui de se charger de la  question re li
gieuse dans un  dernier en tre tien  qu’il eu t avec le Prince. I l  la issa
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Mgr P ujol en perm anence dans la  pièce voisine, p rê t à adm in istrer 
l ’extrêm e-onction an  m ouran t, ce  qui fu t  fa it.

L e Prince est m o rt dans les b ras  de la  princesse Clotilde, qui le 
so u ten a it à droite, e t du  v a le t de cham bre, E douard  Gaberel. 
qui é ta i t  à  sa  gauche, le  17 m ars 1891, à  7 h. 10 du  soir. D epuis 
m idi il n ’a v a it pas repris  connaissance. —  E douard  G aberel qui, 
à aucun m om ent de sa  m aladie, ne q u itta  le Prince, me f it  rap p o rt 
de to u te s  ces choses à  son  re to u r à Prangins.

T ou t ce q u ’on t raconté  les journaux  e t les personnes a u trem en t 
e t avec d  au tre s  dé ta ils  e s t faux , aussi b ien dans ce qui concerne 
les sacrem ents que les racon tars  concernant son fils V ictor. Tous 
ces réc its  son t faux.

L e prince X apoléon. a rd en t p a trio te , qui a v a it prononcé les 
p lus belles paroles en faveur de tous les exilés, m êm e des ennem is 
de sa fam ille, e t qui av a it été proscrit deux fois, m ouru t en exil.

P en d an t ces événem ents, j é ta is seul à Prangins. Le 20 m ars, 
j y  reçus un télégram m e de M. Audéoud, no taire  à Genève, m e 
d em andan t de passer sans re ta rd  à son étude. J e  m ’v  rendis aussi
tô t. Il me reçu t avec em pressem ent e t m e d it qu ’il a tte n d a it de 
moi des renseignem ents trè s  u tiles  pou r l ’exécution des volontés 
du prince Napoléon, don t il av a it reçu en dépôt le te stam en t, q u ’il 
a v a it fa it ouvrir la  veille p a r le  p résiden t du  T ribunal civil. J e  
répondis à m aître  A udéoudque je m e m e tta is  à son entière disposi
tion  pour faire exécuter absolum ent dans to u te  leu r teneu r les 
volontés du  Prince, don t j ’é ta is  le  secréta ire  in tim e e t le dépositaire 
de to u te s  ses affaires.N ous eûm es alors divers échanges de vues,où 
je pus consta te r avec réconfort que M. Audéoud é ta it  u n  hom m e 
de to u t honneur, qui ne se la issera it aller à aucune faiblesse dans
1 exécution de sa  tâche. Je  lui déclarai que j ’é ta is  p rê t à  faire 
respecter les volontés du  Prince, que je connaissais b ien, e t  que je 
ne rendrais  com pte des affaires dont j ’avais la  garde  q u ’au  prince 
Louis, fils cade t du prince X apoléon, su iv an t l ’ordre qu ’il m ’a v a it 
donné de son v ivan t.

M. A udéoud m ap p rit qu il y  a v a it dans le te s tam e n t une décla
ra tio n  form elle, to u te  spéciale e t à p a rt, p o rta n t défense au prince 
\  ictor de figurer dans le cortège des obsèques de son père. I l  
av a it auss itô t télégraphié à la  princesse Clotilde q u ’il a v a it en tre  
les m ains une pièce des plus im p o rtan tes  su r le  règ lem ent des 
funérailles. On ne lui a v a it m êm e p as  accusé réception  de sa  
dépêche, q u ’on a v a it g rand  in té rê t à  ignorer, e t  l ’on a v a it p réc ip ité  
la  cérém onie des obsèques conduites p a r le prince Victor, dans une 
h â te  qui a v a it p a ru  inexplicable.

U ne copie d u ‘te s tam e n t fu t envoyée à la  princesse Clotilde.
J  avais reçu une dépêche du prince Louis le iS  m ars, le lendem ain 

de la  m o rt de son père. I l é ta it encore à Tiflis, e t com pta it, d isait-il, 
su r moi. J e  lui répondis pour l ’assurer de m on en tier dévouem ent. 
E n  supposan t q u ’il so it p a r ti  de su ite , il ne devait pas ê tre  à la 
m aison a v a n t la  fin du  m oi...

F r a n ç o is  B e r t h e t - L e e e u x .

CATHOLIQUES BELGES
abonnez-vous à

La revue catholique 
des idées et des faits

Lettre du curé Pecquet 
sur les concours de beauté

Mon cher neveu,

Vous me d ite s  que vous irez b ien tô t à *** parler des concours 
de beau té  e t vous m e dem andez des conseils su r la  façon de 
vous 3' prendre.

Vous commencerez p a r déclarer que vous êtes heureux de 
pa ra ître , ce jonr-là , d evan t des- aud iteurs d ’élite  e t qu_’il vous 
ta rd a it  de les tro u v er to u s  en bonne san té . On do it toujours, 
dès le débu t, se concilier la  faveur de ceux qui se so n t dérangés 
pour vous en tendre  e t au ron t la  patience de vous écouter une heure 
du ran t.

H est de ces o ra teu rs  qui en tam en t leurs discours sans crier 
gare, com m e si le feu a v a it p ris  à  la  m aison et qu ’il s 'ag ît d ’appeler 
les pom piers au secours; ou qui, au  débu t d ’une causerie sur la 
m eilleure façon de lacer ses souliers, vous lancen t d 'u n e  voix 
pa th é tiq u e  des vérités  étem elles en pleine poitrine. N e les im itez 
po in t. N e tranchez pas du Moïse qui descend de la  m ontagne 
avec des dogmes apportés du  ciel, n i même du grand hom m e qui 
a découvert des choses don t personne ne s ’é ta it avisé ju sq u ’à lui. 
Ayez p lu tô t l ’a ir d ’un  b rave  garçon qui v ien t m odestem ent dire 
to u t h a u t ce que les au tre s  pensen t to u t bas; n ’essayez po in t 
d ’épater des gens qui o n t vu  bien m ieux que ce que vous avez 
à le u r  m ontrer; enfin, soyez simple, bon, direct, sincère; alors, 
on vous p assera  vos insuffisances, on vous pardonnera  vos h a r
diesses e t m aladresses, on accueillera peut-ê tre  vos bons avis. Ne 
fa ites po in t non p lus des in troductions à n ’en pas finir, de peur 
que le pub lie  a it  l ’im pression que vous n ’arriverez jam ais au fa it 
e t q u ’il devra re s ter là  p lus longtem ps q u ’il n ’y  avait compté.- 
Au reste, arrangez-vous le  m ieux possible; je  souhaite que vous 
vous en tiriez.

** *

J ’ai beaucoup réfléchi à l ’objet de vo tre  discours e t j ’en ai 
causé avec m on am i M. B urtom bois, le chef de gare, e t avec 
L éocadie,m a se rv an te .E h  bien! pour cette  fois, nous nous sommes 
trouvés d ’accord, e t nous pensons qne ces concours de beauté  
son t une p a rfa ite  stup id ité .

Q u’on veuille bien ne pas récuser no tre  témoignage. Nous 
som m es p a rfa item en t à mêm e d ’avoir une opinion com pétente 
e t désintéressée su r ce su jet. On p o u rrait dire : « C’est la  jalousie 
qui les m eut. I ls  ressem blent au  renard  qui appelait ve rts  les 
ra isins m ûrs, tro p  h a u t placés. N aturellem ent, cela les 
agace de vo ir le p o rtra it de ces_ belles personnes dans les 
journaux . E t  com m e ces so ldats  b arbares qui b rû lèren t 
à  A lexandrie les livres qu ’ils enrageaient de ne pouvoir lire, 
no tre  tr io  vou d ra it supprim er ces m anifestations où il n 'y  a rien 
pour lui ! » L aissons les renards, la  b ibliothèque d ’Alexandrie 
e t les au tre s  exagérations, s ’il vous p la ît, mon cher neveu. Si 
Léocadie est m ain ten an t d ’un âge archicanonique, il n ’en a pas 
tou jours é té  de m ême, e t, dans sa jeunesse, elle a eu plusieurs 
douzaines d ’occasions de se m arier, prétend-elle. M. B urtom bois, 
de son côté, est un beau e t fo rt garçon, don t les galons dorés e t 
les bou tons de cuivre tou rnera ien t aisém ent la  tê te  aux  coutu
rières de B étaum ont si elles é ta ien t m oins vertueuses. Q uan t à 
moi, vous savez que je  sa is  con ten t de mon sort e t que je  loue 
D ieu, sans arrière-pensée, de tou tes  les sortes de beau tés qu ’il 
a répandues su r la  te rre .

J e  m ’en tiens su r ce po in t à ce qu’enseigne Jé su s  dans
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l 'Evangile : « Quand vous servez Dieu en jeû n an t, dit-il, e t à 
plus forte raison quand vous le servez en m angeant à votre 
faim, n ’affectez pas un a ir som bre e t renfrogné. Lavez, au  con
tra ire, votre visage, parfum ez vo tre  tê te ; soyez propres, sentez 
bon, faites-vous beaux, en un m ot, pour procurer de bonne réclam e 
au M aître que vous servez! » Unge caput tuum  et faciem tuain 
lava (M atth. V I, 17).

D ’où il su it que la  la ideur n ’est pas nécessairem ent de m ise au  
service de Dieu e t que la religion gagnerait à se passer de la 
m auvaise m usique, de la  p la te  litté ra tu re  e t de la  figure allon
gée des chrétiens de m échante  hum eur. J e  songe parfois qu ’on 
devrait rassem bler en un  ta s  to u t ce qui existe en fa it de can ti
ques niais, de s ta tu es  grotesques, d ’im ages doucereuses e t de 
pieux ouvrages insipides, e t m ’appeler pour y  m e ttre  le feu. 
J ’arriverais to u t de su ite . P e u r ne parle r que d ’hagiographie, 
est-ce que les sain ts  du paradis, qui on t déjà ta n t  souffert ici-bas, 
m ériten t encore le supplice posthum e que certa ins écrivains leur 
infligent p a r leurs liv res insupportab les?

J e  viens de lire, dans les m ém oires d ’une grande-duchesse 
russe, q u ’elle fu t recherchée en m ariage p a r un  prince suédois. 
M ais, avan t de s ’avancer, le p ré te n d a n t a v a it eu soin de se faire 
envoyer la  photographie de la  demoiselle. Comme le p o r tra i t  
é ta it beau, il p lu t au jeune hom m e, qui se m it en ro u te  e t v in t 
dem ander la  m ain  de l ’original. P ou r faire aim er D ieu, on ne 
d ev ra it eu répandre que de belles reproductions e t re tire r de la  
circulation ce qui est de na ture à défigurer ses tra its . C’est d ’ailleurs 
à quoi s ’applique o rd inairem ent no tre  m ère la  sain te  Eglise. 
E lle  revêt d ’ornem ents m agnifiques les m inistres des au te ls; 
elle organise ses cérém onies litu rg iques su ivan t u n  cérém onial 
harm onieux; elle constru it des cathédrales splendides, quand  
on lu i en donne les m oyens; elle fou rn it un  costum e p itto resque  
à ses religieux e t ne reçoit po in t dans les couvents ces laides et 
m échantes personnes q u ’il est im possible de redresser. P ou r v iv re  
en é ta t de grâce, en effet, il n ’es t pas requis d ’ê tre  d isgracié e t 
grim açan t. Avez-vous jam ais lu que la  cour du  Roi de gloire 
d evait ê tre  form ée de souillons don t le m onde ne v eu t plus et 
de vieilles dévotes aussi incapables de v e rtu s  que de vices?  A 
Lui, ce q u ’il y  a de m ieuxici-bas, s’il vous p la it ! E t  pour Son service, 
ce ne sera jam ais assez beau, à m on goût!

Vous pouvez donc affirm er h au tem en t, m on cher ueveu, que 
Jésu s  e t son Eglise sont p a rtisan s  de la  beau té  sous to u tes  ses 
formes.

P our moi, je  vous le répète , je  ne suis n i m isogyne, n i aigri, 
ni aucunem ent aveugle. Léocadie e t M. B urtom bois son t dans 
les mêmes d ispositions. E t  nous le d isions encore ensem ble, hier, 
en d é b a t ta n t le su je t de vo tre  conférence : s ’il ne te n a it q u ’à 
nous, il n ’y  a u ra it pas un hom m e chauve dans la  ch ré tien té , 
n i, sur te rre , une femme qui ne fû t  parfa item en t jolie  ju sq u ’à 
l ’âge de qua tre -v ing t-d ix  ans.

N otre  opposition aux  concours de beau té  ne v ien t donc pas 
de quelque sen tim en t bas qui nous fasse récuser com m e juges; 
elle nous est im posée par les raisons les p lu s honorables, don t 
voici quelques-unes.

** *

D ’abord ces concours de beau té  ne son t pas des concours; 
ce sont des mensonges.

Q uand j ’annonce une com position à mes enfan ts  du catéchism e, 
il n ’y  a pas que deux ou tro is  nigauds à y  p a itic ip e r; tous mes 
élèves se m e tten t en ligne. Q uand a lieu  une de ces expositions 
agricoles q u ’on organise au chef-lieu de can ton  pour y  prim er 
les belles chèvres e t les m eilleurs chevaux : à m oins d ’avoir é té  
placés hors concours précédem m ent, to u t ce q u ’il y a de ben

en fa it de b iques, de boucs, de poulains, de pouliches, de jum ents 
e t d ’é ta lons dans la  région p ren d  le tra in  ou v ien t à p ied ; les 
éleveurs du pays son t au  rendez-vous; le ju ry  e s t à la besogne, 
reg a rd an t, exam inan t, é tu d ian t l ’œ il, la bouche, les den ts, les 
oreilles, les poils, les p a tte s , la  croupe, les sabots de to u tes  les 
braves bêtes exposées. Lorsque les ju rés o n t term iné leu r exam en, 
ils dé libèren t en tre  eux  et proclam ent le ré su lta t. Alors la foule 
s ’avance pour ven ir adm irer les bêtes prim ées e t fé lic ite r leurs 
heureux propriétaires . Puis, c ’est au to u r  des journa lis tes e t des 
photographes d’approcher. E t  quand, le lendem ain , le p o rtra it 
de la plus belle chèvre ou du  p lu s  beau cheval p a ra ît dans les 
journaux , il n ’y  aucune réclam ation , ni dans les m aisons, parm i 
les abonnés des journaux , n i dans les é tab les, parm i les an i
m aux qui tro u v en t ces gaze ttes  dans leu r litiè re  : car gens e t 
bêtes saven t que l ’an im al récom pensé a é té  choisi parm i 
les p lus m éritan ts  de la  région e t que le jugem ent rendu doit 
s ’im poser ju sq u ’à l ’année prochaine.

R ien de pareil dans les concours de beau té. I l n ’y  a presque 
personne à y  p rendre  p a r t;  e t encore ce q u ’il y a de m ieux ne s ’y  
p résen te  pas. On n ’ÿ  v o it n i princesses, n i com te: ses. Or, ces 
dam es -ne son t pas si m al, puisque les princes e t les com tes ne 
choisissent leur épouse que parm i elles, sous peine des p lus graves 
com plications dom estiques; oserai-je le dire : cela va  parfois 
ju sq u ’au bann issem ent perpé tue l, com m e pour u n  assassinat 
prém édité. On n ’y  vo it ni les fem m es n i les filles des m essieurs 
qui iro n t vous écouter, mon cher neveu. On n ’y  rencon tre  aucune 
de ces bourgeoises riches qui consacrent cependan t ta n t  d ’argent, 
de soins, de tem ps, de poudre, de parfum , de m atières colorantes 
e t de m assage à la  conservation  e t au perfectionnem ent de leur 
beauté. M. B urtom bois rem arq u a it q u ’on n ’y  a jam ais  vu  une 
seule fem m e de chef de gare; Léocadie observait qu ’aucune « mère 
chrétienne » n i aucune « E n fan t de M arie » ne s ’y  son t jam ais 
m ontrées; j ’a jo u te ra i, à m on to u r, q u ’on n 'y  trouve  presque pas. 
de ces adm irables paysannes auxquelles le g rand  a ir e t la  saine 
n ou rritu re  des cam pagnes donnen t de si bonnes couleurs.

Oui consent à  com paraître  d ev an t ce ju ry  d ’hom m es présum és 
com péten ts?  Q uelques pauvres jeunes filles des grandes villes, 
précocem ent évaporées, coureuses de ciném as, lectrices de rom ans 
à d ix  sous, e t don t le régim e a lim entaire  est déplorable. Au lieu , 
en effet, de re s te r à la  maison près de leur m am an e t d ’y  m anger 
les bonnes soupes fam iliales, elles ne son t jam ais là à l ’heure 
des repas, e t elles v o n t se nourrir, dans les re s tau ran ts , de ces 
alim ents dou teux  e t de ces b izarres charcu teries où il en tre  ta n t  
de v ieux chevaux, de bœ ufs a b a t tu s  en é ta t  d ’agonie, de chiens 
perdus e t de ch a ts  volés. Savez-vous q u ’à B étaum on t, sans com pter 
les ham eaux, il d isparaît p lus de cent ch a ts  p a r an , mon cher neveu ? 
Où von t-ils?  S ’ils  o n t q u itté  la  cam pagne, c ’é ta it  pour a ller en 
ville, je  suppose. M ais, où  ont-ils débarqué, en v ille? Ce n ’est 
n i à l ’A cadém ie, n i au P arlem en t, n i au Conservatoire! J e  présum e 
p lu tô t q u ’ils  son t a llés au re s tau ran t se m e ttre  à la  disposition 
de ces jeunes filles, qui les m angen t en saucissons coriaces et 
insalubres. Com m ent voudriez-vous q u ’on eû t bonne m ine avec 
pareille  n o u rr itu re?  Soum is à un  te l régim e, même les anges 
du  p a rad is  dev iend ra ien t la ids.

A ussi voyez le ré s u lta t : dern ièrem ent, quand  il s ’e s t agi 
d ’élire  M iss H ongrie, c ’e s t  un  hom m e, parfa item en t! un  jeune 
hom m e hab illé  en fem m e, qui a rem porté  la  palm e. F a lla it- i l que 
les H ongroises qui se p résen ta ien t fu ssen t d isgraciées, pour q u ’on 
leur eû t a in si préféré un  rep ré sen tan t du sexe laid!

M ettons que j ’exagère un  peu la  m auvaise  a lim en ta tio n  des 
cand idates e t que celles-ci ne soient po in t v ra im ent les p lus laides 
des jeunes filles de l ’année.

Toujours e st-il que l ’orgau isate iir du tourno i n,e sem ble guèrç
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con ten t d 'avo ir toujours à couronner des beau tés ancillaires. 
L n  de ses derniers com m uniqués aux  jo u rnaux  affirm e, en effet, 
q u e l élue de 1929 ap p artien t à l ’aris tocra tie  grecque e t que Miss 
France 1931 es t fille  d un avocat de B ordeaux. J e  m e défie beau
coup des dem oiselles qui a rriv en t du  b o u t du m onde en se p ré ten 
d a n t a ris tocra tes. A beau m en tir qui v ien t de loin! Au reste , 
d û t c e tte  dem oiselle avoir d it v ra i, je  répondrais que l ’a ris tocra tie  
grecque com pte sim plem ent une toquée de p lu s que je  ne croyais. 
P ou r ce qui e s t de la  bourgeoise de B ordeaux, au con tra ire , 
nous savons ce que pense d ’elle la  bourgeoisie bordelaise. U ne 
le ttre  de son propre  père a u x  jo u rn au x  su iv it de près l ’insertion  
du  susd it com m uniqué; elle d isait à  peu  près : « J e  ne p u is , év i
dem m ent, em pêcher cette  jeune pe .sonne de po rte r m on nom. 
Elle est bien m a fille, hélas! M ais, elle est su rto u t la digne enfan t 
d ’une fem m e que j ’ai épousée pou r m on m alheur, e t avec qui, 
pour mon bonheur, je  n ’ai vécu que quelques mois. J e  prie in s ta m 
m ent le pub lic  de ne pas me juger d ’après m a fille. O u’il pense 
de c e tte  dernière ce q u ’il voudra! M ais, pour moi, je  su is un  
honnête hom m e, com m e le peuven t a t te s te r  mes confrères e t 
le bâ to n n ie r du barreau  de B ordeaux. Q uand les jo u rn a u x  nom  
m eront ce tte  dem oiselle, je  les conjure donc de ne p lus d ire que 
son père e s t avocat. Q u’ils  m ’épargnen t ce déshonneur; je  suis 
déjà assez m alheureux comme cela! » E t  voilà  com m ent la  bour
geoisie française apprécie l ’honneur d ’avoir fourni la  reine de 1931. 
N ’avais je  pas raison de dire que seules les jeunes filles de bas 
étage p a rtic ip a ien t à ce genre de concours?

I l  y  a u ra it aussi lieu de juger la  com pétence des juges. Le ju ry  
se compose ordinairem ent de quelques v ieux  papas, que la  p lu p a rt 
des femmes se m oqueraient bien de vo ir à leu rs pieds. P arm i eux, 
vous ne. trouverez, d ’ailleurs, r.i Chinois, ni Congolais, ni E sq u i
m aux, ni aucun de ces é trangers qui on t une conception exotique 
de la  beau té  fém inine e t pou rra ien t apporte r, au  débat, quelques 
vues nouvelles e t in té ressan tes. Aussi le ré su lta t proclam é ne 
jou it-il d ’aucune so rte  d ’au to rité . Les fem m es de cham bre s ’en 
\o n t  ré p é ta n t . « J  ai b ien  fa it de ne m ’ê tre  pas présentée . On 
ne m ’eû t certa in em en t po in t couronnée. E s t  ce que j ’ai ce q u ’il 
fau t pour plaire à  ces octogénaires ram ollis?  » E t  en déposant 
le jo u rn a l, g ran d ’m am an, qui a encore ses lu n e tte s  su r le bou t 
du  nez, pense de son côté : « E lle  n ’e s t v ra im ent pas trè s  fraîche, 
c e tte  M iss Po rtugal! J e  me dem ande si moi aussi je  ne pourrais 
pas concourir l ’année prochaine? »

E n  résum é, su r les neuf cen ts m illions de fem m es que p o rte  la  
p lanè te, il y  a un  m illier de jeunes filles pauvres qui se p résen ten t 
e t c ’e s t parm i elles que ce pauvre  ju ry  fa it  son choix.

Peut-on im aginer concours p lus m ensonger?

*♦ *

E n  to u t cas, 1 on n ’en v it jam a is  de p lus inu tile .
Que peuven t donner ces concours annoncés à si grands fracas? 

Au po in t de vue social, in te llec tu e l, po litique, religieux, e t mêm e 
esth é tiq u e , je  vou d ra is  b ien savoir le ré su lta t q u ’on en attend- 

Lorsque mes en fan ts  passen t leu r exam en de catéchism e e t 
que je  rép a rtis  les po in ts  e t les p laces, je  sais ce que je  fa is; j ’ai 
un  b u t;  je  veux  forcer m es élèves à apprendre  les p rincipes de 
la foi e t de la m orale chrétiennes ; j e tâche  de les am ener à trava ille r 
en ex c itan t leur ém ulation ; j'h o n o re  a insi le m érite  e t l ’effort, 
choses qui o n t b ien besoin  d ’ê tre  encouragées ici-bas.

Q uand 1 E ta t  a besoin de com m is ou de so ldats, il convoque 
les cand idats  à des exam ens ou à des conseils de révision ; il dresse 
un  barrage qui laisse seulem ent filtre r les su je ts  capables : voilà 
encore des concours qui se ju s tif ien t, ta n t  q u ’il est prouvé q u ’il 
fa u t des fonctionnaires e t des so ldats  su r la  terre .

Lorsque les plus belles chèvres sont m enées au concours agricole, 
elles n  y  von t pas pou r des prunes ; elles s ’y  renden t dans un  b u t 
excellent. E lles ra p p o rte n t une m édaille qui récom pensera les 
efforts déployés p a r leu r m a ître  en faveur de l'élevage, e t la  
race caprine, m ieux sélectionnée, deviendra plus prospère en 
no tre  pays. D e nouveau, j applaudis. J ’applaudis pour les chèvres, 
com m e j applaudis pour les poules, les chevaux, les lap in s e t 
pour les bê tes à cornes.

M ais les concours de beau té  ne poursu iven t aucun de ces bons 
ré su lta ts . Quel m érite  veut-on y  encourager e t récom penser? 
Le ju ry  a trouvé  que Miss Norvège, Miss E q u a teu r ou Miss Tem  
flû te  avaien t un  p lus beau  nez ou un p lu s beau pied que leurs 
concurrentes. Q u’en peuvent-elles, je  vous prie?  C’est Dieu e t 
leurs p a ren ts  qui le leur o n t donné. Couronnez alors leur papa 
e t leur m am an; chan tez  u n  Te Deum  en l ’honneur du  C réateur 
du ciel e t de la  te rre , si vous voulez ê tre  équitable.

Nous voulons, d isen t les o rganisateurs, serv ir la  cause de
1 am élioration  de la  race  hum aine.

N e sa \ en t-ils donc pas que ces reines se m arieron t selon leur 
cœ ur, avec d ’excellen ts garçons peu t-ê tre  fo rt la ids, ou selon 
leur in té rê t, avec de riches m essieurs peu t-ê tre  fo rt vieux, e t 
que leur m ariage donnera, p a r conséquent, naissance à des rejetons 
qui ne seront, sans dou te , pas p lus beaux  que vous e t moi ? Aucune 
indication  utile  ne p e u t so rtir de telles épreuves. A -t-on seulem ent 
songé à faire une p rise  de sang aux  cand idates ?

N ous som m es ph ilan th ropes, continuent-ils. N ous’prom enons 
les élues dans le m onde en tie r; nous les exhibons d an s  les fêtes; 
il fau t payer pour les voir; e t une p a rtie  de l ’a rgen t va souvent 
à des œ uvres de b ienfaisance.

Je  répondrai que la  bienfaisance ne doit pas s ’exercer aux 
dépens de la  m oralité . C ette jeune fille  e s t un  ê tre  hum ain . 
Créée par D ieu, bap tisée  p a r l ’E glise, élevée avec am our p a r sa  
m ère, nourrie du  tra v a il d  un  père honnête, destinée elle-même 
à m e ttre  au  m onde des en fan ts  e t à  form er leu r âm e, elle do it 
ê tre  respectée. J e  vous défends de l ’exhiber com m e un  anim al 
curieux  e t de lu i fa ire  b a ttre  m onnaie avec des procédés de cour
tisane. Si vous aim ez réellem ent les pauvres, il y  a un  moyen 
de les aider, sacrifiez-leur vo tre  argen t e t non pas la  pudeu r de 
ces adolescentes.

—  N ous voulons prendre  en m ain la  cause de l ’esthé tique , 
d iront-ils enfin, e t, en particu lie r, serv ir le cu lte  de la  beauté  
fém inine.

R épondez-leur, m on cher neveu, que su r to u s  les po in ts  de la 
te rre , de l ’âge des cavernes au  règne de M. L ebrun, le  cu lte  de 
la  beau té  fém inine n ’a jam ais  m anqué de fidèles. C’e s t une dévo
tion  universellem ent répandue, qui ne laisse place à  aucune tiédeur 
volontaire. D ieu a d it : « I l  n ’est pas bon, que l ’hom m e so it seul », 
pu is  il a a jou té  : « Croissez e t m ultipliez. Dès ce m om ent, la 
beau té  fémi nine a  été appréciée comme il fa lla it; elle n ’est nulle
m ent m éconnue; il n ’y  a aucun progrès à réaliser dans les honneurs 
q u ’on lu i rend ; to u t le  m onde en ce sens donne son m axim um ; 
les efforts de M. de W aleffe ne son t p a r conséquent pas 
nécessaires; D ieu a  si b ien  disposé to u te  chose sous ce rapport 
q u ’il e s t in u tile  d ’y  app o rte r le  m oindre perfectionnem ent.

M ais, pu isque ces concours de beau té  sont d ’une in u tilité  parfaite* 
pourquoi les avoir inven tés  e t s ’em ployer à les m ain ten ir?  C’est 
q u ’ils  serven t à quelque chose! Sans dou te ; m ais non pas à quelque 
chose qui puisse  in té resser d ’honnêtes gens.

A supposer, en effet, q u ’ils  c o n tribuen t à d istra ire  les désoeuvrés* 
à enrich ir certa in s p roprié ta ires de journaux., à ra b a ttre  du  gibier 
hum ain  vers les tenanciers  de m usic-halls en quête de jeunes'
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femmes pour leurs séances; à fournir des p istes à certa ins gaillards 
dont il est assurém ent m alhonnête de favoriser la  passion  ou le 
commerce : y  a-t-il là , je  vous le dem ande, de quoi nous persuade:' 
de l ’u tilité  de ces concours?

E n  vous rep o rtan t à la  litté ra tu re  profane e t à l ’E critu re  
Sainte, vous consta terez  d ’ailleurs q u ’ils n ’on t jam ais rien donné 
de bon : rappelez-vous l ’histo ire de Vénus e t d ’E sth e r?

Aux noces de T hétis  e t de Pélée, la  D iscorde, gaffeuse com m e 
pouvait l ’é tre  une déesse de l ’O lym pe, je t te  la  fa ta le  pom m e 
d ’or su r la  tab le  du  b an q u et en s ’écrian t : « A  la plus _ belle! » 
Parm i les nom breuses femmes qui a ss is ten t au  b anquet, il en 
est tro is qui prennen t cela pour elles : Vénus, Ju n o n  e t M inerve. 
Elles se d ispu ten t. L ’affaire v a  m al tourner. Il s ’agit de départager 
ces rivales, e t J u p ite r  e s t prié de désigner l ’élue. M ais Ju p ite r  
est in te lligen t e t m arié. In te lligen t, il sa it que la  beau té  est, pour 
une p a rt, affaire de tem péram en t e t d ’appréciation  sub jec tive , 
la p lus belle femme du  m onde n ’ex is tan t pas p lus que le plus 
grand homme ou le plus b eau  tab leau  du  m onde. J u p ite r  est 
in te lligent e t il se récuse. E n  ou tre , il est m arié, e t précisém ent 
avec Junon , l ’une des concurrentes. Or, il ne t ie n t pas à se brouiller 
avec sa femme ; e t quelle que soit la  sentence q u ’il prononce, la  
brouille est certa ine. Car si, d ’une p a rt, il accorde la  pom m e à 
sa femme, il au ra , désorm ais, à la  m aison, non p lus une épouse, 
mais une élue; non plus une com pagne m odeste, paisib le  e t fidèle, 
mais une reine de beauté  qui s ’enorgueillira sans cesse de son t i tr e  
en d isan t : « Mon am i, fa ites  ceci; pu is  vous ferez cela. E t  prenez 
un ton  plus b a s ,s ’il vous p la ît, quand  vous me parlez, vous souve
n an t que vous ne vous adressez pas à la  prem ière venue, m ais à 
la reine de beau té! E t je sors ce t après-m idi, a insi que dem ain 
et après-dem ain; pour ce qui e s t des jours su ivan ts, je ne sais 
pas encore; je  vous préviendrai e t vous garderez la  m aison. E t  
vous allez me donner un  peu p lus d ’argen t, espèce d ’avare, pour 
le ménage e t pour m a to ile tte ; une reine de beau té  ne peu t to u t 
de même pas so rtir en loques! E t  je  souhaiterais  que vous tâchiez 
d ’apprendre  à obéir un  peu p lus v ite . E t  je  vous engage à vous 
ten ir en to u t le m ieux possible : car, si ju sq u ’ic i, je  ne vous ai 
jam ais parlé  de divorce, il est bon, cependan t, que vous sachiez 
qu’une reine de beau té  se m arie e t se rem arie quand  elle veut. 
Dans le seul courrier de ce m atin , j ’ai trouvé  v ing t-sep t propo
sitions, seigneur Ju p ite r!  »

Voilà ce qui a tte n d  le roi de l ’O lym pe, s ’il donne la  pom m e 
à Junon . Que s ’il la  lui refuse, son sort ne sera pas m eilleur. Sa 
femme sera m écontente  e t, rentrée  à la  m aison, s ’écrira  : « P o u r
quoi, grand nigaud, a s-tu  é té  donner la  pom m e à c e tte  V énus 
(ou à ce tte  M inerve) qui n ’a  aucun charm e e t ne sa it  p a s-p o rte r 
la to ile tte ?  C’est com m e ça que tu  aim es ta  fem m e? J ’aura is  
dû me dou ter q u ’il y  av a it quelque chose en tre  to i e t c e tte  vulgaire 
créature  que tu  as couronnée! Puisque tu  tiens te llem en t à elle, 
tu  n ’avais, jad is , q u ’à  l ’épouser, au lieu d ’ê tre  sans cesse à mes 
genoux, à m ’assom m er de te s  déclarations tre m b lan tes  e t 
mensongères. T u es bien changé, m on am i, depuis le tem ps de 
nos fiançailles. C’e s t à m on tou r, m a in tenan t. D ésorm ais, ne 
com pte plus su r moi. E t  tu  iras dem ander à  Vénus (ou à Minerve)* 
de te  réparer te s  effets, de te  choisir te s  cols e t de te  cu ire  ces 
pe tits  p la ts  que tu  aim es ta n t,  gros gourm and, e t qui ne nu isen t 
pas à to n  foie! »

Enfin , quelle que soit celle à qui il donne la  pom m e, J u p ite r  
sa it ce qui se prépare  à la  m aison : ce sera des reproches e t des 
scènes continuels; il songe,"hélas! que cela ne v a  déjà pas si m al, 
refuse l ’a rb itrage  q u ’on lui offrè e t d it  : « Allez p lu tô t ju sq u ’au

m ont Id a , voir P aris , qui s ’y  connaît m ieux que moi e t vous 
départagera  ! »

P aris  sê tro u v a it ê tre , en effet, pour la  com pétence, le M. de 
W aleffe de ce tem ps-là , e t  c ’é ta it  su r le m ont Id a  qu ’il rendait 
ses oracles. T ou t bien pesé, il c ru t devoir décerner le p rix  à Vénus 
qui selon lui le m é rita it. Le m alheureux! I l  ne p rév o y a it po in t 
les catastrophes qui a lla ien t so rtir de son verd ict. F au t-il vous 
rappeler ce qui s ’ensuiv it, m on cher neveu, e t .la conduite scan
daleuse que m ena désorm ais ce tte  Vénus à  qui sa  couronne tou rna  
la  tê te , e t les in trigues crim inelles auxquelles M inerve e t Junon 
se liv rèren t pour se venger de leur juge? On au ra it c ru  P aris  
hors d ’a tte in te . I l ne possédait rien  e t l ’on ne pouvait, lu i prendre  
son m ont Ida . Q u’à cela ne tienne! Ces furieuses s ’en tendron t 
pour le m eurtrir dans ses p lus chères affections, com m e on dit. 
Il a v a it encore son père, le v ieux P riam  qui régnait su r la  ville  
de Troie. Nos cand idates évincées conspirèrent donc la  ru ine de 
ce tte  c ité . Vous savez quelle persévérance elles y  m iren t 
e t comme elles fin iren t p a r a tte in d re  leu r b u t. E t  c ’est a insi que 
P âris  v it  son pauvre  père détrôné e t re s ta  lui-m êm e sans héritage. 
Telles fu ren t les su ites du  prem ier concours de beau té  qu ’on, 
connaît.

Le second nous est raconté  to u t au long dans l ’E critu re  Sain te 
au  livre  d ’E s th e r don t je  va is  vous donner,d ’après le te x te  hébreu 
quelques e x tra its  p leins d ’enseignem ents.

E n  ce tem ps-là , les soucis du gouvernem ent n ’é ta ien t po in t 
te ls , à Suse, que le roi fû t em pêché d ’organiser des banquets  
qui du ra ien t à  l ’occasion tou te  une sem aine. Or, le septièm e, 
jou r d ’une de ces rip a ille s ,il  a rriva  que, « rendu tro p  joyeux 
p a r l ’excès du  vin , le roi A ssuérus ordonna à M aum an, 
Z éthar, H arbona , C harchas, A bgatha, B aza tha  e t B agatha , 
les sep t eunuques qui le servaient, d ’am ener en sa présence 
la  reine V asth i, pour m ontrer sa beau té  au  peuple e t aux 
g rands, car elle é ta it  ex trêm em ent bien fa ite . M ais V asth i 
refusa de se rendre à l ’in v ita tio n  e t le roi en fu t trè s  irrité . 
S ’ad ressan t alors aux  sages qui avaien t de grandes connais
sances h isto riques e t p assa ien t pour, fo rt habiles à in te rp ré te r 
les lois,_ Charsér.a, Sé thar, A dm atha, T harsis , M arès, M arsana 
e t M am uchan, A ssuérus leu r d it : « Quelle m esure doit-on prendre  
con tre  la  reine, pour n ’avoir pas exécuté  l ’ordre que je  lu i avais 
in tim é p a r les eunuques? » M am uchan répondit : « Ce n ’e s t pas 
seulem ent vis-à-vis du  roi que la  reine a m al agi, elle s ’e s t aussi 
mise en to r t  à l ’égard des princes e t m êm e des m anan ts  du 
royaum e. Car, lorsque la  nouvelle de sa  désobéissance se sera 
répandue, il n ’y  au ra  pas une fem m e, jusque dans les p lus lo in
ta ines  provinces, qui ne com m encera à se m oquer de son m ari. 
T outes iron t, en effet, s ’écrian t : « A ssuérus, le roi av a it en jo in t 
à  V asth i, la  reine, de ven ir se m on trer au  ban q u et. Vous avez 
vu  comme elle y  e s t allée! » Les princesses de Perse e t de Médée 
c ite ro n t cet exem ple aux  princes, leurs m aris, les fem m es du 
peuple en feron t a u ta n t à leurs c roquan ts  d ’époux, e t ce sera 
le com m encem ent d ’un beau  désordre! Si donc le roi le trouve  
bon, q u ’on prom ulgue une ordonnance p o rta n t que V asth i ne 
p a ra îtra  p lus jam ais d evan t A ssuérus e t q u ’une au tre  la  rem 
placera, qui vaille  m ieux q u ’elle. Q uand cela se saura, les femmes 
en concluront, dans to u te  l ’é tendue du pays, que ce q u ’elles 
on t de m ieux à  faire, c ’e s t d ’obéir à leu r m ari. »

L ’idée de M am uchan p a ru t bonne à su ivre e t A ssuérus adressa 
des le ttre s  à to u te s  les provinces du  ro3Taum e, à chaque province 
selon son écritu re  e t à chaque peuple selon sa langue ; elles conte
na ien t l ’ordonnance susd ite  e t rappela ien t, en particu lie r, que 
to u t m ari, du  plus g rand  ju sq u ’au  p e tit ,  devait re s te r m aître  
en sa  m aison.

Q uand les le ttre s  du roi fu ren t p a rtie s  e t que sa colère fu t assez



tom bée pour lu i pe rm ettre  de penser à au tre  chose, les m inistres 
m  dirent : « Ce q u 'il fa u d ra it m a in tenan t, c ’est envoyer. dans to u te  

le te n d u e  du  royaum e, des officiers chargés de découvrir les 
plus belles jeunes filles qu i s 'y  tro u v en t e t de les expédier à Suse 
la capitale , où l ’eunuque Egée pourvo irait à  leur pa ru re ; le  roi 
choisirait parm i elles celle qui serait le m ieux à sa convenance 
e t il 1 é tab lira it reine pour rem placer Y asthi. »

A insi fu t  encore fa it.
Or, il \  avait, dans la  cap ita le , un  J u if  nomrué M ardochée, fils 

de J a ir , pe tit-f ils  de Séméi, a rrière-petit-fils de Cis, de la race 
de Benjam in, qui s é ta it  tro u v é  au  nom bre des cap tifs  em m enés de 
Jérusa lem  à Suse p a r X abuchodonosor, roi de Babylone. I l  avait 
adop te  sa nièce E sthe r, orpheline de père e t m ère, qui é ta it  au^si 
harm onieuse de corps que belle dév isag é . L ’ordonuance royale 
i t  qu  E s th e r  fu t prise e t jo in te  aux  beau tés  q u ’on rassem bla it 

a Suse. L ’eunuque Egée lui m arqua de prim e abord une faveur 
particu liè re  e t il s ’em pressa de lu i fournir ce qui é ta it nécessaire 
^ sa subsistance e t à sa to ile tte , car il fau t savoir q u ’av an t d ’aller 
chez le roi chaque cand idate  devait se fro tte r six  mois avec de
1 h tu le de m yrrhe e t a u ta n t de tem ps avec des arom ates e t des 
parfum s. L o rsqu ’au mois de T ébeth  le to u r  d ’E s th e r arriva , 
A ssuem s l ’aim a de préférence à  to u te s  les au tre s , pesa  le dia- 
deme sur son fron t, la  fit reine au x  lieu e t place de Y asth i, puis 
il offrit un g rand  festin  aux  princes e t aux  su je ts  de son royaum e, 
en 1 honneur de sa  nouvelle épouse ».

Ce q u ’il fau t adm irer m a in tenan t, c ’e s t com m ent to u rn a  cette  
reine de beauté. D u jo u r au  lendem ain, elle ne fu t p lus à reconnaître.
I . e qui, jusque-là, av a it lavé la  vaisselle e t vécu  comme un 
doux agneau chez M ardochée, nous la vovons m uer to u t à coup 
en une hyène enragée, avide de sang hum ain . J e  sais b ien  q u ’en 
arriv an t au  pala is, E s th e r découvrit un  com plot tram é  p a r Aman, 
prem ier m inistre, en vue de fa ire  périr les Ju ifs . M ais une fois 
la  mecb.e eventee e t les Ju ifs  en sû reté, il suffisait to u t  au plus de 
châtier A m an avec quelques com plices. P o in t n ’é ta it besoin 
(1 ordonner, par vengeance, des m assacres en masse. D ’ailleurs 
ce benet d  A ssuérus n ’é ta it po in t sanguinaire. C’est E s th e r qui

excite  et n ’a de cesse q u e lle  n 'a i t  ob tenu  carte  blanche pour orga
niser des hétacom bes. L ’E critu re  Sain te  nous la  m ontre  assiégeant 
continuellem ent la po rte  du  roi : « C’est de nouveau to i?  Que 
\e u x -tu  reine E s th e r ? d it Assuérus. Quelle est ta  dem ande ? , 

o b tien t d ’abord  q u ’A m an soit pendu ainsi que ses dix  fils : 
Pha rsan d ath a , D elphon, E sp h a ta , P lio ra tha, A dalia, A rida tha , 
Pherm esta , A risaï, Jé sa th a  e t A ridaï. M ais ce n ’est là  q u ’un 
débu t. B ientô t, le roi la  vo it revenir, to u t en larm es.

\  ous croyez peu t-ê tre  q u e lle  pleure parce que la femme 
d A m an vient de perdre son m ari e t ses d ix  en fan ts?  P as 
du to u t!  E lle  p leure parce q u ’il n ’y  a p a s  e u  assez de m orts. 
E t  tou jou rs dans son prem ier em ballem ent pour elle. Assuérus 
lui d it : « Tu es encore là?  Que désires-tu?  Q uand ce sera it la 
m oitié de mon royaum e, tu  l ’ob tiendrais! » E s th e r o b tin t, d it
1 E critu re , que des le ttre s  fussent envoyées aux  gouverneurs des 
d ix-sept provinces s ituées de l ’Inde à l ’E th iop ie, afin d ’au to riser 
les Ju ifs  à  tu e r, p en d an t une journée, to u s  les ennem is qui leur 
tom bera ien t en tre  les m ains, hom m es, fem m es e t p e tits  enfants. 
Ils  en m assacrèren t soixante-quinze mille dans les provinces.
A ^use, la capitale , ils en tu è ren t cinq cents.M ais ce n ’é ta it pas 
assez au gré d E sther. E lle  rev in t à la charge : « Que veux-tu 
encore,J d it le roi. Parle. J e  te  l ’accorderai! » E s th e r répondit :
« Si le Roi le trouve  b o n ,q u ’il so it perm is a u x ju i t s  qui son t à 
buse d ’agir de nouveau dem ain selon le décret d ’au jo u rd ’hui 
afin  d ’achever ce q u ’ils n ’on t pu  tem ù n e r dans la  prem ière journée. » 
Le roi se laissa fléchir, e t  a y an t repris  leur besogne le quatorzièm e 
jo u r du mois d A dar, les am is d ’E s th e r m iren t encore à m ort 
^.rois cen ts personnes.

1 LA REVU u CATHOLIQUE

\ o u s  voyez, m on cher neveu, que l ’H isto ire Sain te  s ’accorde 
a ï ec la m ythologie pour dénoncer les ré su lta ts  pe nieieux des 
concours de beauté. Ou ils  renden t la  triom phatrice  orgueil
leuse e t dure, comme nous venons de voir chez miss E s th e r 
ou ils la  poussent à régner su r tous les cœ urs, c ’est-à-dire à la 
débauché, comme ce fu t  le cas de miss Yénus. I l  serait aisé de mon
tre r, p a r des ex tra its  de journaux , que l ’histo ire contem poraine 
apporte  à ce tte  thèse  les m êmes confirm ations que l ’an tiqu ité . 
M ais je  ne veux pas m anquer de charité  en c ita n t des noms.
 ̂ L a  seule réflexion prouve, d ’ailleurs, que tous les inconvénients 

des monaaehies politiques se re trouven t en ces royautés éphém ères. 
Us y  son t mêm e m ultip liés e t renforcés. Les républicains ne 
veu len t pas de la  m onarchie parce que les m onarques, disent-ils. 
se cro ient différents des au tres  hom m es e t enfreignent tro p  aisé
m ent les obligations m orales de no tre  com m une espèce. Quand il 
s ’ag it d ’un  d ic ta teu r  ou d ’un roi parvenu , ce danger est encore 
plus grand. Les parvenus veu len t regagner le tem ps perdu e t 
m e ttre  les bouchées doubles, com m e si l ’avenir leu r paraissait 
incerta in . C’e s t aussi le cas des reines de beauté. A passer sub ite 
m ent de la  cuisine de M ardochée aux  palais de Suse ou d ’ailleu-s. 
la  tê te  leu r to u rn e ; elles perden t la  tram ontane  e t d ’au tres choses 
égalem ent précieuses; e t s en tan t comme es t précaire celte  couronne 
qui leur tom be su r la  té te , elles s 'em pressent d ’en tire r  to u t le 
p a rti possible, ce qui p e u t représen ter une grosse somme de désor
d res e t  de bê tises  pou r to u te  so rte  de  gens.

Q u a rt aux  reines m anquées, "exem ple de M inerve e t de Junon , 
cand idates m alheureuses au concours du  m ont Id a , m ontre assez 
q u ’elles deviennent aigries e t m échantes, cherchan t com pensations, 
dérivatifs e*- vengeances, consom m ant la  ru ine de Troie ou d ’au tres 
ru ines p lu s à  leu r portée.

On ne m ’ô tera pas de la  tè te , d isait Léccadie, que tou tes ces 
dem oiselles qui p artic ipen t aux  concours de beau té  s ’engagent 
en une voie b ien  dangereuse, e t au ron t fo rt à faire pour ne point 
devenir des personnes de m auvaise vie.

Ma précieuse servan te  se perm et auss i d ’a ttire r  vo tre  a tten tio n  
su r les gaze ttes  qui p ub lien t le p o rtra it  des candidates e t des 
élues. E lles causen t bien du m al, prétend-elle , aux honnêtes 
fem m es qui ne veulent ou n osent po in t concourir.

Q uand une m ère de fam ille v erra  son époux tem b er en a r r ê t  
d ev an t les épaules e t les jam bes de ces dam es à m oitié vêtues 
elle lui arrachera  le jou rna l des m ains, e t ce sera des discussions, 
des m ensonges e t des scènes à n ’en p lus finir. S ’im aginant, de leur 
côté, qu on n  en sau ra it tro p  faire voir pour p laire aux  hom m fs. 
les jeunes filles v o udron t prendre le genre de ces c réatures sar.s 
pudeur afin  de conquérir un m ari. Cela nous p rom et,a jou te  Léo- 
cadie, des m odes e t des to ile tte s  qui ne seront guère au  goût des 
in s truc tions  ép iscopaleset des encycliques du Souverain Pontife!

** *

Il m  est venu  une drôle d idée, mon cher neveu. Im aginez 
qu après en avoir te rm iné  avec ses concours de beau tés fém i
n ines, M. de W aleffe se m e tte  en tê te  de donner un  p rix  au plus 
beau curé du  m onde! E v idem m ent l ’épreuve serait encore t r u 
quée. Seuls y  p rend ra ien t p a rt les presto le ts  ripolinés des grandes 
v illes qui on t du  cosm étique su r les cheveux e t des boucles d ’argent 
su r leurs souliers, alors que les beaux e t solides curés de cam 
pagne resteraien t, com m e il convient, dans leurs paroisses, c ’est- 
à-dire sur le carreau! M ais je  suppose que le concours a it lieu. 
Quelques cand idats , un  peu sim ples d ’esp rit, se p résen ten t; le 
ju ry  fa it son choix; M. de W aleffe proclam e le  nom  de l ’élu; e t 
tous les jou rnaux  pub lien t le p o rtra it de l ’abbé U nivers assis,
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debout, à genoux, côuché, de face, de dos e t de profil. Q u’arrive-t-il 
ensuite ?

Du coup c’en e s t fa it de la  religion e t de la  tran q u illité  publique. 
Les bonnes chrétiennes ne veu len t p lus recevoir l 'in s tru c 
tion religieuse e t les sacrem ents que de l ’abbé U nivers. ; les péche
resses accourent du b o u t de la te rre  pour ê tre  converties p a r lu i ; 
tou tes les femmes se bousculent, s ’écrasen t, s ’arrachen t les cheveux 
et les yeux d evan t sa chaire  e t son confessionnal; elles se pâm ent 
au m oindre de ses gestes e t à  son m oindre é te rnuem ent ; la  police 
est renforcée pour le service d ’ordre; l ’équipe des bedeau, sacris
ta in , suisse e t souffleur d ’orgue su ffit à  peine pou r ram asser 
les sacs, gan ts, souliers, chapeaux, peignes, m orceaux de m iroir 
et touffes de cheveux perdus dans la  mêlée. H ors l ’abbé U nivers, 
aucun p rê tre  n ’existe plus dans le pays ; vicaires, curés, jésu ites , 
chanoines, théologiens, docteurs en droit-canon, aum ôniers de
Y Action Catholique, p ré la ts dom estiques, évêques, mêm e les m aris : 
to u t e s t je té  par-dessus bord ; ceux-là peuven t racon ter ce qu ’ils 
veulent, les adm iratrices du p rix  de beau té  ecclésiastique ne les 
croient p lus! elles ne ju re n t  que p a r l ’abbé U nivers, elles ne 
v ivent que pour lu i, elles se b a tte n t à qui au ra  l ’exclusiv ité de son 
m inistère, e t les m illions d ’âm es fém inines q u ’il n 'a u ra  pu  sa tis
faire en conçoivent un  te l dépit q u ’elles se h â ten t de perdre  la  foi, 
les m œ urs e t to u t ce qui leu r re s ta i t encore de bon. L a  ru ine de 
l ’Eglise est consom m ée, e t il devient tem ps de prendre  ses disposi
tions pour la  fin  du m onde...

M ais soyons sérieux, m on cher neveu!
Vous ue vous a tten d ez  pas, je  suppose, que je  rédige entière

m ent vo tre  discours; e t j ’espère qu 'après avoir ridiculisé les con
cours de beau té, vous réussirez b ien vous-m êm e à m on trer com 
m ent ils  favorisent le relâchem ent général des m œ urs.

U s n ’offrent aucun  danger pour nos cam pagnes où les gens o n t 
la  tê te  solide e t nou rrissen t des préoccupations p ra tiques. Ic i, 
p lus une femme es t en quelque sorte  publique e t rem arquée, 
moins elle est considérée. On la  laisse pour com pte e t si elle ne 
veu t pas m onter en graine, se vo it forcée d 'a lle r chercher un 
m ari en ville . U n sûr in s tin c t m onogam ique détourne nos épou- 
seurs des jeunes filles qui se donnent en spectacle e t v isen t à 
p laire à  to u t le monde. Au surp lus, ils  veu len t y  voir cla ir e t se 
m éfient des apparences. U ne fem m e qui dissim ule ses m auvaises 
couleurs ou ses taches  de son sous des fards, ne leur d it non plus 
rien qui vaille. Nos cu ltiva teu rs  recherchent des personnes ver
tueuses e t na tu relles  qui seront à eux seuls e t leu r donneront 
peu de fil à  reto rd re  e t beaucoup d ’enfants.M es paroissiennes le 
savent e t se le tien n en t pour d it. A ussi n ’avons-nous v ra im en t pas 
besoin d ’entendre  vo tre  conférence à B étaum ont.

Cependant, le pub lic  c itad in  auquel vous avez affaire e s t moins 
éclairé e t plus sensible aux  cam pagnes des journaux . P our lu i, la 
dernière mode est tou jou rs la  m eilleure. Voyez donc ce q u ’il est 
capable de com prendre e t m ontrez-lui, si possible, q u ’il s ’agit 
ici d ’une mode dém oralisatrice.

P our y  parven ir, il fau d ra it que vous puissiez lu i faire sen tir 
la  différence q u ’il y  a de l ’hom m e à l ’anim al.

Q u’on couronne les chèvres pour leurs cornes e t leu r p is , les 
jum ents pour leurs jam bes e t leu r croupe : fo rt bien! Ces c réatu res 
de Dieu n ’on t rien  d ’au tre  à  faire voir e t apprécier.

M ais les fem m es on t une âm e; aussi m ériten t-elles d ’ê tre  au tre 
m ent tra itées. Le plus g rand  service q u ’on puisse leur rendre 
est de voir en elles des ê tres hum ains e t non pas des bêtes à plaisir. 
(Ayez soin de ne po in t parle r si c rûm ent, je  vous prie!)

Or le corps n ’est pas to u t dans l ’ê tre  hum ain . A ne songer q u ’à 
-ui l ’on rétrograde soi-même et l ’on trava ille  à la  régression de 
^espèce.

B a ttre  le rappel pour am ener des hom m es à s ’exciter devan t 
des fem m es qui ne so n t n i à  eux n i pou r eux, c ’e s t  les pous
ser à ê tre  encore p lu s cochons q u ’ils  ne son t déjà (l’expres
sion es t du chef de gare; à  vous de la  tradu ire  en term es qui 
p u issen t ê tre  com pris e t supportés de vo tre  public); donner à 
croire aux  popu lations qu 'une  jeune fille m érite des récom penses 
à p roportion  q u ’elle est bien tournée e t m al élevée, c ’est abaisser 
le niveau  de la  m oralité  publique.

E t  puis, c ’e s t perd re  un tem ps e t des forces qui pou rraien t ê tre  
u tilisés  au  service de l'âm e.

Ne craignez po in t de répé ter aux  gens de v ille  q u ’ils o n t une 
âm e, mon cher neveu. D ites-leur q u ’il leu r ap p artien t, com m e aux  
au tre s  créatu res raisonnables, de songer aux  valeurs spirituelles 
don t dépendent le bonheur de l ’hom m e e t l ’avenir de l ’hum anité . 
Or, ici, les progrès à  réaliser son t infin is e t les bonnes volontés 
tro u v ero n t tou jou rs à s ’em ployer. Signalez donc à  vos aud iteu rs  
la  science, l ’éducation , la  v e rtu , la  religion, l ’e sprit de justice  e t 
de charité  com m e é ta n t à prom ouvoir : voilà  de nobles tâches  pour 
qui a des disponib ilités d ’enthousiasm e et d ’argent! Parlez-leur 
du  m oyen âge où, sous le nom  de rosière, la  plus vertueuse  jeune 
fille de la  paroisse é ta it couronnée de roses p a r M. le Curé ; passez 
aux  tem ps m odernes où nous voyons le roi d ’A ngleterre e t le roi 
des Belges accorder des titre s  nobiliaires aux  écrivains,m ilita ires 
e t ph ilan th ropes les plus m éritan ts , sans jam ais songer à anoblir 
une fem m e ou un  hom m e pour sa b eau té ; célébrez enfin l ’E glise 
catholique qui, au  cours des siècles, éleva à la  p ré la tu re  e t même 
canonisa ta n t  de personnages physiquem ent disgraciés. Prouvez, 
en un m ot, que c ’est à la  beau té  m orale q u ’on dev ra it réserver les 
m eilleures récom penses.

Q uan t à moi, m on cher neveu, je  p rie  tous les jours pour que 
la  som m e des grim aces nuisibles aille en d im inuan t su r la  te rre ; 
e t si vo tre  conférence pou v a it en em pêcher quelques-unes, je  ne 
reg re tte ra is  po in t de vous avoir écr it si longuem ent.

Léocadie e t M. B urtom bois vous sou h aiten t bonne chance. 
E t  vo tre  vieil oncle vous envoie la  p lén itude  de ses affectueuses 
bénédictions.

L u c i e n - J o s e p h  P e c q u e t , 
Curé de B é tau m o n t.

Pour copie conforme :
O m e r  E n g i e b e r t .

-------------- w v -------------

Le danger prussien
L  horizon européen es t noir. T o u t p o rte  à  croire que les paci

fistes réussiron t à  nous en tra îner, tous, dans une nouvelle guerre. 
D epuis la  guerre qui m e ttra it  fin à la  Guerre, car elle se ra it la  
dernière, la  « pression » pour de nouvelles hostilités  e s t venue 
presque exclusivem ent de ceux qui professent l ’idéal in te rn a tio 
naliste. I l  fau t no ter que le m o t mêm e d ’« in ternationalism e » en est 
a rrivé  à représen ter certaines nations contre d ’au tres  nations. 
C est de -1 in te rna tiona lism e que de désirer une en ten te  en tre  
l ’A ngleterre, les E ta ts-U n is  e t  l ’A llem agne. C’e s t de l 'in te rn a 
tionalism e que de désirer une en ten te  en tre  l ’Angleterre, l ’Alle
m agne e t la  Russie. M ais ce n ’est pas de l'in ternationalism e que 
de désirer une en ten te  en tre  la  France, la  Pologne, la  H ongrie, la 
Tchécoslovaquie, la  Serbie, l ’I ta lie  e t l ’Angleterre. Cela, c ’e s t du 
na tiona lism e e t non pas de l ’in te rna tiona lism e. Je  n ’arrive  
d a illeurs pas à com prendre pourquoi. J ’adm ets p a rfa item en t 
qu  il ex iste  beaucoup de braves gens, trè s  sincères, qui souhaiten t
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ardem m ent que 1 E u ro p e  v ive  en pais., e t  don t les sym path ies 
européennes son t p lu tô t différentes des m iennes. M ais je  ne com 
prends pas le type  particu lie r de jou rna lis te  qui n ’a cessé, depuis 
la  G rande Guerre, de se poser en b ru y a n t cham pion du cosmo- 
polism e. U ne E urope unie, sans la  France e t  l 'I ta lie , m e sem ble 
pareille  à un  hom m e com plet qui a u ra it oublié de m e ttre  sa té te  
e t d endosser son corps. E t  une large sym path ie  pour tou tes  les 
nations, m ais qui conduira it à ignorer Rom e e t  Paris, m e p a ra ît 
assez difficile à d istinguer de la  cécité propre  à  la  barbarie . J e  
sais q u i l  y  a  de bons chrétiens e t de bons catholiques qui désirent
1 un ité  de la  chrétien té  aussi sincèrem ent que moi-mème, e t qui, 
dès le début, o n t été très h onnê tem en t du  côté de l'A llem agne e t 
de l ’A utriche; beaucoup d ’en tre  e u s  v iven t d ’ailleurs en Alle
m agne!'et en A utriche ... J e  sais aussi q u ’il y  a  des Anglais a im an t
1 A ngleterre a u ta n t que je  l'a im e e t  qui pensen t que l'A ngleterre  
ne pouvait rien faire de plus sage que de se ranger aux côtés de
1 A llemagne depuis la  fin de la  guerre. C’e s t le problèm e de toujours 
des p artisans respectables e t incerta ins d ’une svm path ie  ou d ’une 
politique. Mais l ’heure m e p a ra ît arrivée pour les germ ano
philes, e t to u t particu liè rem ent pour les germ anophiles anglais, 
de reconsidérer très sérieusem ent où leur sym path ie  e t"  leur 
po litique  les a réellem ent conduits. D ieu seul juge les cœ urs 
e t il n ’es t pas im possible que nous nous trom pions parfois quand 
nous essayons de d istinguer le pacifique auquel fu t prom is la  
B éatitude  du  pacifiste, m archand de paix , qui souille le tem ple  
en \  v endan t des colom bes. Toutefois, en supposan t la  sincérité  
de cœ ur, nous pouvons faire appel à quelque sérieuse responsa
b ilité  de la  tê te , e t dem ander à des hom m es de to u te  opùüon 
d 'observer, avec le p lus grand  soin, l ’ac tiv ité  réelle e t l ’h isto ire  
réelle de la po litique in te rna tionale  e t de la dip lom atie  depuis la  
guerre. Ou ils considèrent quelle lum iere elles p ro je tten t su r les 
deux théories de reconstruction  de la chrétien té.

** *

J e  n ’ai jam ais  varié  substan tie llem en t dans la  vue générale des 
élém ents européens que j ’avais a v an t la  G rande G ueire. J ’adm ets 
volontiers que, com m e to u te  généralisa tion  au  su je t de questions 
po litiques, ce tte  « vue » com porte pas m al d ’exceptions e t  d ’incon
gruités, m ais je persiste  à  la  croire v ra ie  in globo. D ’après ce tte  vue 
les Alliés (la p lu p a rt p robab lem en t sans le savoir) lu tta ie n t pour 
le v ieux noyau de la  cu ltu re  européenne con tre  des choses plus 
âpres e t p lus destructrices dans le N ord. E v idem m ent, quel que 
so it 1 angle sous lequel vous considériez ime pareille  bigarrure, 
les exceptions para issen t tou jou rs aussi générales que la règle. 
Celle-ci é ta it  contre-balancée par bien des choses, n o tam m en t p a r
1 A utriche e t la  Bavière, pays réellement" de l ’ancienne culture, 
a ttach és  à la queue de la Prusse, capitaine  de la  cu ltu re  nouvelle. 
E n fa it, e t  m algré que l 'A utriche a it  agi sans scrupule aucun dans 
son u ltim a tu m  à la  Serbie, s i la guerre n ’av a it é té  q u ’une guerre de
1 A utriche contre  les Slaves, m a descrip tion  e t mêm e m es sym pa
th ies eussen t été différentes. M ais c ’e s t le m onde occidental qui 
é ta it en p é r i l , e t les deux réa lités  de cet O ccident é ta ien t la  P russe  
païenne e t  la  G aiüe rom aine. Voilà du m oins quelle é ta it ,  e t  reste, 
m a \ ne des choses e t je  dem ande aujourd  hui à chacun de consi
dérer ce qui e s t résu lté  d ’une po litique basée su r une vue différente.

Da Prusse  a dém ontré, une fois de plus, son paganism e dans le 
« nazism e », dans le nudism e e t dans une dem i-centaine d ’au tres 
lubies païennes, m ais par-dessus to u t dans ce fa it v ita l e t très 
m orte l que les nazis son t to u t disposés à fo lâ trer avec les com m u
n istes. Voilà l ’éclair de réa lité  qui an éan tit tou tes  espèces d 'é ti
q u e tte s  e t de consentions. Les nazis peuven t se proclam er n a tio 
na lis tes  e t les bolcheviques in te rna tiona lis tes, ce ne son t là que 
des m ots, car la Prusse  e s t à peine une nation  e t la R ussie e s t bien

m oins en con tact avec d 'au tre s  nations que n ’im porte  quel autre  
peuple. Mais to u tes  deux sen ten t q u ’elles sont faites de la m êm e 
m atière, m atière  qu ’elles appelleraient les forces nouvelles e t que 
je qualifie, m oi, d ’ancienne barbarie. Le pa trio te  prussien a  beau 
se m e ttre  p a rto u t des aigles e t des croix de fer, p ra tiquem ent 
on le trouvera  côte à côte avec le d rapeau rouge. P russiens e t 
Russes seront d  accord su r to u t, particu lièrem ent au  su jet de la 
Pologne. Ils  ont beau  différer en bien des choses, p a r la haine de la  
c iv ilisation  chrétienne ils son t v ra im en t « in terna tiona l ».

E n second lieu, dès que la  guerre fa t  term inée, certa ines forces 
qui, a propos de to u t, se m o n tren t quelque peu étrangères à 
l ’ancienne cu ltu re  chrétienne e t à l 'in s tin c t catholique, se préci
p itè ren t in s tan tan ém en t au  secours de la  Prusse. Les usuriers 
lu ren t tous germ anophiles, mêm e ces innocents usuriers qui sont 
en ce m om ent tro p  em barrassés e t tro p  perdus pour savoir si 
10ur ^ s tè m e  financier com pliqué e t incom pétent e s t usuraire 
ou non. New-York, e t en particu lier to u t ce q u ’ü  y  av a it de plus 
cynique e t de m oins trad itio n n e l à New-York, fu t  le siège de la 
force financière dirigée dans ce sens. D 'in s tin c t presque" to u t le 
m onde s en ta it que ce tte  force é ta it  l'ennem i de l ’Europe. Ce fu t 
cet ennem i de l ’E urope  qui fu t  l ’am i de la  Prusse. Nous avons eu 
l ’occasion d 'adm irer la  qualité  de l ’effet financier p rodu it p a r ces 
experts  ès sciences financières! C’e s t parce que ces hom m es, 
étrangers à l'E u rope , avaien t, à cause de cela, un  faible pour la  
Prusse q u ’ils nous conduisirent à no tre  plus grande débâcle finan
cière quand la  P russe  refusa n e ttem en t de payer. D epuis la  guerre, 
le P russien  a agi exac tem ent d  une m anière identique à  celle que 
nous lu i reprochions a v an t e t  p en d an t la  guerre. I l  n ’a  pas agi, 
il n ag it pas en  am i de lE u ro p e .

Enfin, « quelque chose » circule en rue e t su r les p laces publiques, 
quelque chose de b ru y an t, de trè s  v iv an t, de très-excité, e t répan
d a n t les pires m ensonges contre la  Pologne. Des mensonges indé- 
fen d ab les , des m ensonges non ré trac té s; des mensonges qu ’on 
n  ose pas liv rer à la  critique  im prim ée. Quel que so it le m enteur, 
e t  quelle que so it 1 origine du  m ensonge, le b u t e s t de renverser 
le bastion  du  chris tian ism e qui a nom  : la  Pologne, qui, seule, 
nous protège contre  une anarchie asia tique comme elle le fit déjà 
con tre  les hordes ta r ta re s . J e  dem ande trè s  in s tam m en t à m es 
com patrio tes, e t  to u t spécialem ent à mes coreligionnaires catho
liques, de réfléchir soigneusem ent à ces tro is  poin ts.

G . K . Ch e s t e r t o n .
T radu it de Vanglais 

G . K . ’s  W e e io ,y .

A l’occasion de l’Assomption, LA 
REVUE CATHOLIQUE DES IDEE5 ET 
DES FAITS ne paraîtra pas la semaine 
prochaine

ABONNEM ENTS A L’ÉTRANGER

Nos nom breux abonnés é trangers nous obligeraient beaucoup en 
nous fa isan t parven ir le m on tan t de leur abonnem ent (2 8 ,2 5 ,2 2  
ou 17 belgas suivant les pays) soit en souscrivant un abonnem ent, 
so it avant l ’expiration  de leur abonnem ent en cours.

Il ne sera  plus donné suite  q u ’aux dem andes d ’abonnem ents ac
com pagnées du paiem ent anticipatif. Le service de la revue sera  su p 
p rim é sans au tre  avis à l ’échéance de tou t abonnem ent qui n ’aura 
pas été renouvelé pa r le versem ent du m ontan t dû.
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Saint Albert le Grand
docteur de l’E glise

Au co n ta c t des grandes figures de l ’h isto ire , l ’hom m e qui s ’est 
laissé prendre à la  contagion de la  m édiocrité reprend conscience 
de sa hau te  destinée e t s ’applique avec une nouvelle ferveur à 
réaliser sa propre vocation . Il ne sera donc pas sans p ro fit de 
contem pler un in s ta n t la  physionom ie sp irituelle  de celui que 
Pie X I a récem m ent couronné de la double auréole du  S a in t e t 
du D octeur.

D ans la  L e ttre  décrétale I n  thesauris sapientiae, datée  du
16 décem bre 1931, le Souverain P on tife  rappelle  succinctem ent 
la vie, les v e rtu s  e t l 'œ u v re  scientifique d ’A lbert le G rand ; il 
re trace  ensuite l ’h isto ire  de son cu lte  e t  souligne les raisons d ’oppor
tu n ité  qui l ’on t décidé à h â te r  la  glorification  du B ienheureux 
e t à le proposer en exem ple à no tre  siècle. J e  voudrais, en m ’insp i
ran t de ce docum ent pontifical, des trav au x  devenus classiques (1) 
e t des recherches h isto riques récentes (2), faire revivre  ic i la  p e r
sonnalité  si c ap tiv an te  du nouveau D octeur e t  préciser quel fu t 
son rôle dans l ’h isto ire  de la  pensée chrétienne. M ais il p a ra ît 
indispensable de rappeler d ’abord  les p rincipaux  événem ents 
de sa carrière.

** *

Le P. M andonnet v ien t de dém ontrer (3) q u ’A lbert le G rand 
est né en 1206 (à quelques m ois près) ; il fa u t abandonner, semble- 
t-il, l ’opinion des h istoriens qui le fa isaient na ître  en 1200 ou mêm e 
en 1193. F ils  aîné du  com te de B ollstàd t, il v i t  le jou r à Lauingen, 
pe tite  ville de Souabe baignée par le D anube. Son père é ta i t  le 
chef d ’une puissante  fam ille dévouée à la  cause de Frédéric  I I  e t 
des Gibelins. A dolescent, A lbert fu t envo}-é à P adoue où il é tu d ia  
les a r ts  libéraux  (a rithm étique, g ram m aiie , d ia lectique, etc.), la 
médecine e t les sciences naturelles. Ce fu t là  q u ’il rencon tra  le 
bienheureux Jo u rd a in  de Saxe, deuxièm e m aître  général des F rères 
Prêcheurs, e t q u ’il p r it  l 'h a b it  dom inicain, en 1223, m algré les 
résistances de ses paren ts  e t de ses am is. L ’O rdre de sain t D om i
nique n ’av a it pas dix ans d ’existence; doué de la  force d ’expansion 
d ’un organism e jeune, fervent, ad ap té  aux  nécessités de l ’heure, 
il se re c ru ta it avec prédilection dans les m ilieux scolaires e t 
m e tta it à l ’avan t-p lan  la  form ation  inte llectuelle  de ses m em bres 
en vue de la  préd ication  apostolique. D e 1223 à 1228, on perd  la  
trace  du  jeune novice; c ’est la  période de sa fo rm ation  religieuse 
e t de ses études théologiques. E n  1228 —  Thom as d ’A quin est âgé 
de deux ans à peine —  A lbert est lecteur de théologie (4) au couvent 
dom inicain de Cologne; en 1233 il  passe en la  m êm e q u a lité  à 
H ildesheim , puis à Fribourg-en-B risgau, à R atisbonne  e t à S tras
bourg .

C’est en 1244 ou 1245 que débu te  la  carrière  pub lique  du frère 
A lbert : il est envoyé à l ’U n iversité  de P a ris  pour y  com m encer 
son enseignem ent en qualité  de bachelier sen ten tia ire  e t y  p réparer

(1) D ans le d o m ain e  des ouvrages généra lem en t accessibles, on  tro u v e  
de bonnes m onographies su r  A lbert le G rand  : l ’a rticle  d u  P . M a n d o n n EsT 
dans le Dictionnaire de théologie catholique (1903), a rtic le  re p ro d u it e t m i; 
à jo u r dan s  le Dictionnaire d ’histoire et de géographie ecclésiastiques (1912) 
les é tu d es  de M. D e  W u l f  d an s son Histoire de la philosophie médiévale 
(5e éd ., 1924-1925) e t de B. G e y e r  dan s la  dern iè re  éd itio n  de la  Geschichtc 
der Philosophie  de F . U e b e r w e g , tom e I I  (1928).

(2) La canon isa tion  d 'A lb e rt le G rand  a é té e t se ra  l ’occasion de n o m b reu x  
tra v a u x  su r sa  ca rriè re  et su r son œ uvre. D éjà  en 1930, lors de son assem blée 
générale ten u e  à Cologne, la Gorrcsgesellschaft décida de p rép a re r  u ne  éd itio n  
c ritiq u e  des œ uvres d ’A lb e rt : en trep rise  de longue hale ine, m ais  v ra im en t 
nécessaire, vu  la m auvaise  q u a lité  des éd itions actuelles. —  A  l ’annonce 
de la canon isation  p rochaine, la  Revue thomiste consacra  son num éro  de 
m ars-av ril 1931 a u  fu tu r  s a in t;  ce fascicule, in titu lé  Le B ienheureux A lbert  
le Grand, renferm e d ’im p o rta n te s  é tudes e t un  Essai de bibliographie alber- 
tinienne  qu i com pte  583 tit re s .  —  Le p ério d iq u e  A ngelicum  v ien t de su iv re  
l’exem ple de la Revue thomiste dan s  sa  liv ra iso n  d ’av ril-sep tem b re  1932 
(fasc. 2_ e t 3). N otons aussi la p a ru tio n  d ’une Inlroductio in  opéra om nia B .  
Albcrti M agn i, Û. P .,  due au  P . G. MEERSSEMAN, O. P . (Bruges, B ey aert, 
1931; x iv-174 pp.) e t rappelons  enfin  q u ’une Sem aine albertinienne  s ’est 
ten u e  à  R om e d u  9 a u  15 n o v em b re  d ern ier.

(3) Revue thomiste, m ars-av ril, 1931, p p . 233-253.
(4) D 'ap rès  la L e ttre  décré ta le  In  thesauris sapientiae, A lb e rt p o u rsu it 

à Cologne ses études de théologie  ju sq u ’en 1233 e t ne com m ence à enseigner 
q u 'à  ce tte  d a te , ap rès a v o ir  reçu  la p rêtr ise .

sa  m aîtrise  en théologie. O n sa it que le bachelier sen ten tia ire  a v a it 
pour tâche d ’expliquer le Liber sententiarum, le célèbre m anuel 
de théologie composé p a r P ierre  L om bard  au X I I e siècle. A lbert 
reço it le t i t r e  de m a ître  en théologie en 1245. I l  p ou rsu it son ensei
gnem ent à. P a ris  ju sq u ’en 1248 e t y  acqu iert en peu  de tem ps une 
prodigieuse renom m ée scientifique.

D epuis 1245, Thom as d ’A quin  e s t à P aris  e t reço it les leçons 
de m a ître  A lbert. Q uand, en 1248,Te C hapitre général de l ’O rdre 
confie à  A lbert le soin d ’organiser un  nouveau cen tre  d ’é tudes à 
Cologne, Thom as accom pagne son m a ître  dans la  c ité  rhénane. 
E n  1254, A lbert est élu  provincial de G erm anie e t, à p a r t ir  de 
ce tte  date , son ac tiv ité  scientifique se ra le n tit au profit de trav au x  
apostoliques. Relevé de ses fonctions de provincial en 1257, il 
rep rend  son enseignem ent à Cologne ju sq u ’en 1260. L e  5 ja n 
v ier 1260, il  est nom m é évêque de R atisbonne  (Regensburg), 
m ais deux ans plus ta rd , accablé p a r les soucis tem porels de sa 
charge, il dem ande e t  o b tien t sa  re tra ite . L ’évêque dém issionnaire 
devient p réd ica teur de la  croisade; il p a rco u rt la  Bohêm e e t l ’Alle
m agne de 1263 à 1266. A c e tte  da te  (1) il rem onte  en chaire pour 
la  quatrièm e fois à Cologne, m ais l ’enseignem ent ne l ’em pêche 
pas de poursuivre en m êm e tem ps ses voyages scientifiques e t 
d ’exercer ses pouvoirs épiscopaux, quand  l ’occasion se présente 
de rendre quelque service. I l  p rend  p a r t  au Concile de L yon en 
1274 (saint Thom as m ouru t au cours du  voyage qui devait l ’y  
conduire) e t  se rend  encore à P a ris  en 1277 pour y  défendre les 
doctrines de son glorieux disciple que des théologiens réactionnaires 
veu len t faire condam ner. Mais déjà  les in firm ités de la  vieillesse 
se fon t sen tir e t, après deux ans d ’inac tion  forcée, A lbert, b risé 
p a r  un  labeur g igantesque, s ’é te in t le 15 novem bre 1280, dans ce 
couvent de Cologne où il a  passé la  m ajeure  p a rtie  de sa  vie.

Les sa in ts, dans le R oyaum e de D ieu, ne se p o rte n t pas om brage ; 
ici-bas cependant, la  gloire de l ’un fa it  parfois to r t  à celle de l ’au tre . 
D ans l ’h isto ire  de la  pensée chrétienne, A lbert le G rand fa it figure 
de précurseur vis-à-vis du  D octeu r angélique e t  le prestige  du 
disciple a fa it  pâlir, aux  yeux  d ’u n  g rand  nom bre, l ’auréole du 
m aître  : on est parfois te n té  de croire que la  renom m ée de no tre  
D octeur est due su rto u t à sa  p a te rn ité  in tellectuelle. L a  récente 
glorification d ’A lbert au ra  pour effet de rem e ttre  en pleine lum ière 
les m érites propres d ’une carrière e t d ’une œ uvre don t l ’é tonnan te  
fécondité fu t  ra rem en t égalée au  cours de l ’h isto ire.

Carrière ex trêm em ent variée, du  reste, qui offre à  l ’h istorien  
de m ultip les perspectives. A lbert est professeur e t écrivain, adm i
n is tra teu r, p réd ica teu r e t évêque; chercheur infatigable , il arrache 
leurs secrets aux. bib lio thèques e t à la  n a tu re  ; sa  prudence e t  sa 
grande “bon té  le désignent com m e a rb itre  dans de nom breux 
conflits, com m e pacificateur des fam illes e t des c ités : ce zèle pour 
la  paix , ainsi que l ’am our du sa in t D octeur pour l ’Eglise e t pour 
la  chré tien té  (2), fon t de lu i u n  modèle e t un  in tercesseur que le 
Souverain  P on tife  propose trè s  opportuném ent à  l ’a tte n tio n  de 
no tre  société, aussi troub lée  e t divisée q u ’elle est avide de paix  
e t  de concorde; enfin e t par-dessus to u t, A lbert e s t l ’hom m e de 
D ieu  : son âm e sensible e t délicate le p rédisposait à la  p ié té  e t  à la 
vie in té rieure ; ses écrits e t les tém oins de sa  v ie  la issen t en trevo ir 
les cimes de la  v e rtu  e t  de la  con tem plation  auxquelles il p a rv in t, 
L a issan t de côté ces divers aspects de la  personnalité  de sain t 
A lbert, nous ne considérerons ici que le D octeur, pu isqu’il s ’ag it 
de déterm iner quelle fu t sa m ission providentielle  pour le déve
loppem ent de la  pensée chrétienne.

** *

L 'influence de m aître  A lbert sur le m ouvem ent in te llectuel de 
son siècle n ’es t pas une découverte récente e t ne do it rien  à l ’im a
gination  des historiens : elle est a tte s té e  d ’une m anière non équi
voque p a r les contem porains. P our m ieux saisir la  portée  de leurs 
tém oignages, il fa u t se rappeler q u ’à p a r tir  du  X I I I  siècle e t 
d u ra n t to u t le m oyen âge, P aris  e s t la  cap ita le  in te llectuelle  de la  
ch rétien té. P rem ière  p a r la  d a te  de sa fondation  (vers 1200), 
l'U n iv ersité  de P a ris  t ie n t  aussi le scep tre  p a r le nom bre de ses

(1) Selon d ’au tre s , en  1269 seulem ent.
(2) A llem and  de naissance, A lb e rt a fa i t  de longs séjou rs en  F ran ce  e t 

en I ta l ie ;  P ie  X I  se p la î t  à rap p e le r  ses re la tio n s  co rd iales avec le ro i de 
F ran ce , s a in t  L o u is; A lb e rt a  se rv i l ’E g lise  e t la  ch ré tie n té  p a r  ses p ré d i
ca tio n s  en vue de la  Croisade, p a r  ses e ffo rts  c o n stan ts  p o u r la p a ix  e t s u rto u t  
p a r  son  œ u v re  scien tifique.
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m aîtres  e t  de ses é tu d ian ts  venus de tous pavs e t  p a r l ’influence 
qu elle exerce sur les au tre s  centres d ’é tude  européens. Or c ’est 
dans ce m ilieu unique, rendez-vous des m aîtres les plus ém inents, 
qu  A lbert s’im pose en peu de tem ps com m e une au to rité  de p rem ier 
ordre dans les dom aines scientifiques les p lus divers.

Les tém oins de c e tte  renom m ée v ra im en t unique au  X I I I e siècle 
son t nom breux. E n  voici quelques-uns. R oger B acon, qid  s 'ir r ite  
du prestige d ’A lbert, avoue q u ’on le considère com m e le c réateur 
de la  philosophie chez les L a tin s  e t  q u ’on  le c ite , de son v iv an t, 
com m e une auctontas au  m êm e t i t r e  q u ’A risto te , Avicenne ou 
Averroès. De la  m êm e époque (vers 1270) d a te  le célèbre tém oignage 
de Siger de B ra b a n t : « praecipm  viri in philosophia, A lbertus et 
Thomas . U lrich de S trasbourg  appelle son m aître  « su i iemporis 
st 11 pore ni et miraculum . M aître H enri, surnom m é le poète, p a rla n t 
d ’A lbert dans on ouvrage De statu Cariae, assure que si to u s  les 
livres de l ’an tiq u ité  devaien t périr p a r le feu, ce t « inventer 
novae philosophiae p o u rra it re s tau rer de m ém oire e t m êm e enri
chir p a r son génie to u te  la  science des anciens (1). E nfin , tan d is  
que sa in t Thorn as e s t honoré du  t i t r e  de Doetcr ccm m unis, sa in t 
A lbert reçoit, en raison de la  prodigieuse é tendue  de ses connais
sances dans les d épartem en ts  les p lus variés de la  science humaine: 
e t  divine, le  t i t r e  de Doctor u n i ver salis.

Quelles fu ren t les raisons d ’une renom m ée aussi ex traord inaire?  
D ans quelles circonstances e t  p a r quelle œ uvre le génie d ’A lb ert 
s est-il révélé.' Tels son t les problèm es qui se posent e t  don t la 
so lution plénière n est possible q u ’à la  lum ière d ’un  long con tex te  
h isto rique  : il fau t rem on ter aux  origines de l ’Eglise e t  revivre 
u n  in s ta n t les principales é tapes du  développem ent de la  pensée 
catholique.

Le ch ris tian ism e n ’est pas le p ro d u it d ’une école ou d ’une secte 
philosophique; la  doc trine  de Jésus ne p ré ten d  pas ê tre  un  svstèm e 
philosophique destiné  à en sup p lan ter d ’au tres. L ’Evangile  est 
la  bonne nouvelle du  sa lu t, annoncée de la  p a rt de D ieu à tous les 
hom m es, sav an ts  e t  ignoran ts , e t  au then tiquée  p a r des signes 
su rnatu rels  ; sa in t P au l se p la ît à opposer la  sagesse du  m onde 
à la  folie de la  croix.

Toutefois, le ch ris tian ism e com porte une doctrine. S ’im posant 
à l ’adhésion du croyan t com m e v é rité  d i\in e  e t  com m e parole du  
\  erbe éternel, c e tte  doctrine  se d e it d ’é tre  respectueuse de l ’in te l
ligence e t  elle l ’est en effet, puisque la  fei n ’a  d ’au tre  ob je t que 
d ennoblir, que de d iviniser la  connaissance hum aine. L c in  d 'é tou f
fer la  vie de l ’esprit, la foi la  s tim ule , com m e l ’h isto ire  de la  pensée 
chrétienne en tém oigne à  chaque page. D éjà les écrits  n éo testa 
m en ta ires son t chargés de doctrine  théelogique; b ien tô t, devan t 
la  réaction  du paganism e, on assiste à l ’éclosion d ’une théologie 
apologétique, œ uvre  des Pères apologistes; la  m enace des grandes 
hérésies provoque à son to u r  le développem ent d ’une théologie 
polémique-, enfin, quand  l ’ère des lu tte s  doctrinales est close e t 
que la  ch ré tien té , ra jeunie  p a r les barbares, se réveille à la  vie 
de l ’esp rit dans les écoles cathédrales e t  abbatia les, le tem ps est 
venu pour la théologie de se co n stitu er en science, de fixer ses 
m éthodes e t d ’organiser en un sytèrne cohérent, à  p a r t ir  des p rin 
cipes de la foi, le pa trim oine  légué p a r les Pères de l ’Eglise : c ’est 
la  période de la  théologie scolastique.

Le ch ristian ism e a donc é té  générateu r de « pensée chrétienne », 
d ’une science, div ine dans ses principes révélés, hum aine dans les 
recherches positives e t  l ’effort ra tionnel q u ’elle com porte. Si l ’on 
pose, à propos de c e tte  pensée chrétienne, une question  de valeur, 
il est c la ir que to u te  conciliation  e s t im passible en tre  le crovan t 
qui reconnaît 1 origine divine du  donné révélé e t  1 incroyan t qui 
la  re je tte  : pour 1 h isto rien  ra tiona lis te , la  théologie est dépourvue 
de to u te  valeur scientifique, puisqu 'e lle  repose su r des po in ts de 
d é p art fabuleux ou m ythologiques. A u p>oint de vue du  c rovan t 

e t  c est celui de c e t a rtic le  —  le problèm e de va leu r ne se pose 
pas pour les po in ts de d é p art de la  théologie, m ais il se p résente 
sous p lusieurs form es quand  il  s ’ag it d ’apprécier, à  te l ou te l 
m om ent de 1 h isto ire , les ré su lta ts  de l ’é labo ra tion  scientifique qui 
constitue  la  théologie com m e science. O n peu t se dem ander d ’abord  
pa r quelles é tapes successives la  théologie a précisé son ob je t e t 
ses m éthodes, développé ses cadres, enrichi e t  coordonné ses con- 
lusions; bref, com m ent elle s ’e s t perfectionnée en elle-même.

(1) C ité  p a r  Mur M. G rab m an n  d a n s  son d iscours p ro n o n cé  à  M unich, 
lors de la m an ifes ta tio n  q u i eu t lieu  le 28 fév rie r  1932 en l ’h o n n e u r de sa in t 
A lb e rt. Ce d iscours a é té  p u b lié  d epu is : Der lü. A lbert der Grosse. E ih  wissen- 
schaftliches Charakterbild. (M unich, H u eb er, 1932, 30 paçes).

M ais on aperçoit rapidem ent que la  théologie est tr ib u ta ire  d ’autres
disciplines —  scientifiques, historiques e t ph ilo soph iques__ don t
elle se se r t com m e d ’ins trum en ts  dans la  réalisation  de sa  propre 
tache. L ’in té rê t pa rticu lie r de la  « science divine » aussi b ien que 
la  tendance générale de l ’intelligence hum aine "exigent donc 
Iépanou issem ent, au to u r de la  théologie, de sciences hum aines 
ou profanes. D u coup une nouvelle question  de valeur se pose quand 
on étudie 1 h isto ire  de la  pensée chrétienne : le christianism e 
a-t-il favorisé ou re ta rd é  le développem ent des sciences hum aines? 
G énérateur de pensée théologique, n ’a-t-il pas en travé  p a r ce fa it
1 essor de la  pensée to u t court, ou du  m oins, n ’a-t-il pas déformé 
ce tte  pensée p a r une subord ination  indue de la  science hum aine 
à la  théologie?

Tels sont, si je  ne m e trom pe, dans l ’ordre in te llectuel, quel
ques-uns des problèm es les plus c ap tiv an ts  que pose le fa it chré
tien , c ’est-à-d ire l ’élévation  de l ’hum an ité  à  l ’é ta t  surnaturel. J e  
voudrais m on trer que, p a r son œ uvre scientifique, sa in t A lbert le 
G rand a con tribué d ’une m anière exceptionnelle au  progrès de la 
pensée chrétienne en tendue au  sens le plus large, d ’abord  en pro- 
'  oquan t une prodigieuse renaissance des sciences profanes dans 
la  chrétienté, ensuite en a p p o rtan t aux  sciences théologiques des 
perfectionnem ents décisifs.

On peu t dire que, p en d an t les prem iers siècles de no tre  ère. 
to u t en u iL isan t dans une m esure variable  les données de la  science 
e t de la  philosophie grecques, les docteurs catholiques se p la isen t 
à  opposer la  sagesse chrétienne e t la sagesse païenne com m e deux 
conceptions irréductib les, ta n t  dans les conclusions que dans les 
principes. Lorsque le  christianism e se tro u v e  pour la  prem ière fois 
en présence d une synthèse philosophique pu issan te  —  le néo
p laton ism e , les prem iers con tacts  ne son t guère pacifiques : 
Porphy re  su rto u t e s t 1 adversaire décidé de l ’Eglise e t  celle-ci ne 
p a ra ît pas pressée d  adopter, n i m êm e d ’u tiliser la  philosophie 
nouvelle.

L a  carrière de sa in t A ugustin  m arque un  to u rn an t l ’h is
to ire  cle la pensée catholique. Com m e l ’a écrit récem m ent un  de 
ses m eilleurs historiens, sa in t A ugustin  est, parm i les Pères la tins, 
le sern qui a it  eu réellem ent le génie spéculatif, les dons du pen
seur il) . Or, chez ce grand  inte llectuel (2) -, la  recherche ph ilo 
sophique a joué un  rôle im p o rtan t dans le dram e in té rieur qui l ’a 
conduit au  catholicism e, e t le néoplatonism e est dem euré un  
é lém ent essentiel de sa cu ltu re  in tellectuelle. Le problèm e des 
rap p o rts  en tre  la  sagesse révélée e t  la  sagesse hum aine, en tre  la 
théologie e t  les sciences profanes — spécialem ent la  philosophie 

dev a it se poser dans l ’e sp rit de sa in t A ugustin.
Com m ent l ’a -t-il résolu?
O n a  beaucoup écrit sur sa in t A ugustin  à l ’occasion du  X V e cen

tena ire  de sa  m ort (1930) e t  il sem ble bien difficile de répondre 
en quelques lignes à la  question  qui v ien t d ’ê tre  posée, sans tra h ir  
la  v é rité  h isto rique en négligeant des nuances e t  des précisions 
nécessaires. Ces réserves faites, on peu t d ire que, chez sa in t 
A ugustin , la  sagesse hum aine e s t assum ée dans une sagesse supé
rieure, divine dans son principe : la  sagesse chrétienne. D ans la 
conclusion de son Introduction à l ’étude de saint A ugustin  (3), 
M. E tienne  Gilson écrit : I l  n ’v  a pas d ’augustinism e sans cette  
présupposition  fondam entale  : la  v ra ie  philosophie débu te  par un  
acte  d  ahésion à  l ’ordre su rna tu re l, qui libère  la  volonté de la 
chair p a r la  grâce e t la  pensée du  scepticism e p a r la  révélation  ■ 
(p. 294). A L in té rieu r de c e tte  unique sagesse, lum ière de la  Cité 
de Dieu, allum ée p a r le V erbe fa i t  hom m e, la  d istinc tion  de la  
philosophie e t  de la  théologie p eu t, sans doute, tro u v er place, 
m ais elle s ’estom pe dans la  pensée de sain t A ugustin , plus préoc
cupé d  opposer la  sagesse chrétienne à  la  fausse sagesse des ph i
losophes païens (4) ><; lo in  de souligner l ’autonom ie re la tive  des 
sciences profanes, il se p la ît à m on trer les déficiences fa ta les  d ’une 
raison qui se ra it laissée à ses propres forces.

Pourquoi c e tte  a t titu d e ?  Les m otifs en sont nom breux; notons 
les plus obvies : réaction  du  converti qui a ressenti cruellem ent les 
soufirances d ’une pensée désem parée; absence, chez l ’évêque 
d H ippone, de préoccupations s tric tem en t scientifiques e t m étho
dologiques, qui son t celles du  professeur e t du  sav a n t profession-

( ï)  P- d e  L a b s io l l e ,  A u g u s tin  d ’H ip p o n e  a rtic le  p a ru  en 1931 dans 
le D ictionnaire d ’histoire et de géographie ecclésiastiques, t .  V , col. 46S.

(2) Ib idem .
(3) P a ris , Y rin , 1920.
(4) J .  M a r i ta ix ,  s De la  sagesse a u g u s t in ie u n e d a n s  la Revue de philo- .1 

sophie, 1930, p p . 715-741.
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nel; caractère religieux e t m ystique de la  spéculation néoplato
nicienne qui se p rê ta it assez b ien  à une transposition  directe 
dans la  synthèse chrétienne. ^

L ’influence de sain t A ugustin  a  é té  p répondéran te  dans l ’Eglise 
latine, su rto u t ju squ ’au  X I I I e siècle. L a  conception augustin ienne 
d ’une sagesse unique issue de la  foi, le triom phe de p lus en plus 
com plet du  chrsitian ism e sur le paganism e dans le m onde occi
dental, enfin le m onopole scolaire du clergé, to u s  ces facteurs  
ont concouru à assurer à la  théologie l ’hégém onie incon testée  de 
la  vie intellecturlle  pendan t le h a u t m oyen âge. L a  d ialectique, 
au même titre  que la gram m aire, la  m usique e t les au tres sciences 
profanes, n ’est q u ’une p répara tion  à  la  théologie; la  philosophie, 
réduite à ce tte  dialectique qui est le couronnem ent des a rts  libé
raux, n ’a  donc q u ’une valeur in s tru m en ta le  : ancilla iheologiae. 
Q uant à la  théologie elle-même, elle p â t i t  inév itab lem en t de ce tte  
carence scientifique e t  philosophique : on se pose, sans doute, 
des problèm es philosophiques, m ais ils fon t p a rtie  in tég ran te  d ’une 
construction  théologique; ils s ’y  enchâssent le plus souven t com m e 
des fragm ents isolés, parfois même; d isparates. S ain t A ugustin , qui 
avait christianisé dans une large m esure le néoplatonism e, a v a it 
l ’avantage de le connaître ; sa vision du  m onde est unifiée p a r la 
foi, m ais on y discerne aisém ent une substructu re  philosophique. 
Chez les théologiens du h a u t m oyen âge, ce tte  synthèse ra tionnelle  
est presque toujours absente e t, dans la  m esure où elle existe, elle 
v ient de sain t A ugustin. C’est que la  philosophie n ’ex iste  à c e tte  
époque que sous form e de m até riau x  déjetés : quelques pages de 
P laton , la  logique d ’A risto te , une p a rtie  des écrits  de Cicéron, de 
Porphyre e t de Boèce, les œ uvres philosophiques de sa in t A ugus
t in ; la  te n ta tiv e  de re s tau ra tio n  néoplatonicienne réalisée au 
IX e siècle par Jean  Scot Eriugène n ’a pas eu de lendem ain . Bref, 
il n 'y  a pas de v ie  philosophique fau te  de sources e t su rto u t parce 
que l ’in té rê t scientifique est ailleurs; m ais la  théologie souffre 
de sa propre hégém onie.

Or voici que, vers la  fin  du X I I e siècle, un  événem ent se pro 
du it don t les répercussions sur l ’avenir de la  pensée chrétienne sont 
incalculables : c ’est l ’invasion m assive de la  philosophie païenne 
dans le m onde chrétien. A la  su ite  de c irconstances diverses e t 
par l ’in term édiaire  de trad u c tio n s  gréco-latines e t  arabo-la tines,
1 aristo télism e, chef-d’œ uvre de la  pensée grecque, enrichi p a r les 
appo rts  du  néoplatonism e grec, ju if e t arabe, force soudain  l ’en trée  
de l ’U niversité  de Paris , où une sagesse païenne se tro u v e  to u t  à 
coup en présence de la  sagesse chrétienne. Le problèm e des rap 
po rts  en tre  la  théologie e t la  science profane v a  se poser à nouveau, 
e t dans des te rm es d ’a u ta n t plus aigus que des divergences p ro 
fondes ex isten t en tre  l ’aristo té lism e e t  la  doc tiine  catholique.

Le conflit est inévitab le  e t, si l ’on regarde de près, on s ’aperçoit 
qu ’il peu t, si les choses to u rn en t m al, provoquer une crise dange
reuse pourla  ch ré tien té  ; les circonstances dans lesquelles ilse déclare 
à P aris  ne peuvent con tribuer qu ’à l ’envenim er e t  à le prolonger, 
car il v a  m e ttre  aux  prises deux groupem ents un iversita ires  
devenus rivaux  : la  F acu lté  de théologie e t  la  F ac u lté  des a rts , 
issue des écoles d ’a rt libéraux. Sous l ’influence de la  l i tté ra tu re  
philosophique récem m ent im portée  dans le m onde la tin , la  
F acu lté  d e s  a rts , qui a joué ju sq u ’ici le rôle d ’école p répara to ire  
vis-à-vis de la  F acu lté  de théologie, p rend  peu à peu conscience 
du rôle propre q u ’elle peu t jouer, de la  possib lité  d une recherche 
rationnelle indépendante  de la  théologie. Eblouis p a r le génie 
d ’A risto te, les m a ître s  ès a rts  deviennent ses disciples en thousiastes 
e t créent un  m ouvem ent philosophique aristo té lic ien , te in té  d ’a il
leurs de néoplatonism e e t  de christian ism e. Comme il a rrive  tro p  
souvent en des cas sem blables, le voisinage des deux F acu ltés, loin 
de favoriser les rapprochem ents e t  les solutions modérées, ne 
fa it qu 'accentuer l ’opposition  des deux écoles e t l ’on v e rra  b ien tô t 
un Siger de B rab an t se faire le pro tagon iste  d ’un  aris to té lism e 
radical e t é tro it, e t  un  sa in t B onaventure  défendre les positions 
acquises de la  théologie sans tro p  se rendre com pte, sem ble-t-il, ni 
des possibilités, ni des inéluctables exigences du m om ent.

Les papes, heureusem ent, o n t com pris trè s  v ite  la  g rav ité  de la 
s ituation . Ils on t essayé, d ’abord, d ’endiguer le flo t m o n ta n t de 
l 'a risto té lism e par les p rohib itions de 1210, 1215 e t 1231. Cepen
dan t, déjà à l ’occasion de c e tte  dernière in terd ic tion . Grégoire IX  
déclare que la défense est provisoire e t  il charge tro is théologiens 
de Paris d ’exam iner les livres d ’A risto te  e t  d ’en préparer un  te x te  
expurgé qui puisse ê tre  m is dans les m ains des é tu d ian ts . L a  
mesure est un  peu sim pliste, car on ne m u tile  pas un  tra ité

d ’A ris to te  com m e une pièce de th é â tre  ou u n  rom an ; en to u t cas, 
la  révision dem eure à  l ’é ta t  de p ro je t e t la  poussée aristo té lic ienne 
ne fa ib lit pas. C’es t alors qu ’A lbert le  G rand arrive  à P aris  e t  qu ’il 
y  dev ien t m a ître  en théologie (1245).

D ’un  coup d ’œ il v ra im en t génial, il v o it auss itô t qu ’il ne peu t 
ê tre  question, ni d ’a rrê te r la  m arche d ’A risto te , ni de le condam ner 
en bloc, n i de l ’expurger en p ra tiq u a n t d ’im possibles coupures 
dans ses œ uvres,m ais qu ’il  fa u t  le m unir d ’une p araph rase  destinée 
à le rendre intelligible e t à fac ilite r le discernem ent du  bon grain  
e t de l ’ivraie  dans ce tte  riche m oisson. Bref, pour reprendre une 
expression du  P. M andonnet, il  fa u t « refaire A ris to te  à l ’usage 
des L a tin s  ». Les passages où A lbert m anifeste  expressém ent 
sa conviction  à ce su je t son t b ien  connus.

C ette  conviction ne dem eure po in t stérile  : A lbert conçoit le 
p ro je t de réunir, dans une v a s te  encyclopédie scientifique, non 
seulem ent la  science d ’A risto te , m ais to u t le savoir accum ulé p a r 
l'an tiq u ité , p a r les A rabes e t  p a r les L a tin s . M ais le plus e x tra 
ordinaire n ’est pas qu ’A lbert a it  conçu ce p lan  v ra im en t audacieux : 
c ’e s t qu ’il l ’a réalisé en quelques années, m enan t de fron t l ’ensei
gnem ent de la  théologie e t  là  rédaction  de son encyclopédie. On 
soupçonne ce q u ’il  lu i en coû ta  de labeurs e t de veilles quand  on 
sa it ce q u ’é ta ien t les sciences a v an t lu i e t quand  on se rappelle  
que ses écrits rem plissent v in g t e t un volum es in-folio dans l ’édition 
Jam n w  (1615) e t tren te -h u it in -quarto  dans l ’édition B orgnet 
(1890 sqq.) : c ’e s t p robablem ent l ’œ uvre litté ra ire  la  plus g igan tes
que du  m oyen âge.

M ais la  va leu r in trinsèque de cette  œ uvre m onum enta le  im porte  
plus que son volum e. E n prem ier lieu, A lbert e s t v ra im ent le res
tau ra te u r  des sciences profanes —  positives e t  philosophiques
—  dans la  chrétien té. I l  accepte résolum ent l ’idée d ’une recherche 
purem ent ra tionnelle  dans ses principes, ses m éthodes e t son ordon
nance in terne ; il reconnaît la  possib ilité  d ’une synthèse na tu re lle  
d is tin c te  de la  sagesse su rna tu re lle . Sa curiosité  scientifique e s t 
illim itée; son savoir e s t te llem en t varié  e t te llem en t universel 
qu ’il e s t le po in t de d ép art de presque tous les couran ts doctrinaux  
de son siècle : l ’aristo té lism e chrétien  ou le thom ism e, le néoplato
n ism e chrétien  e t l ’école m ystique allem ande, le m ouvem ent 
scientifique e t expérim ental; T hom as d ’A quin, T h iéry  de F ribourg , 
E ck a rt, H enri B ate, W itelo, m êm e Bacon, pour ne citer que les 
nom s les p lus illu s tres , on t subi dans une m esure plus ou moins 
g rande l ’influence d ’A lbert e t lui doivent so it leu rs doctrines, so it 
au  m oins leur esp rit e t leurs m éthodes scientifiques. On sa it avec 
quelle conviction il s ’app liqua à ce tte  re s tau ra tio n  in te llectuelle  : 
les résistances auxquelles il se h e u rta  lui arrachèren t cette  p ro te s ta 
tio n  indignée : « Q uidam  qui nesciunt, om nibus m odis vo lun t 
im pugnare  usum  philosophiae, e t m axim e in  P raed ica to rib u s , 
ubi nullus eis re s istit, tam q u am  b ru ta  anim alia  b lasphem antes 
in  his quae ignoran t »! L ’oppostion cessa assez rap idem ent dans 
l ’O rdre dom inicain e t  le program m e scientifique d ’A lbert reçu t la  
pleine app robation  des papes; son in te rven tion  fu t  m arq u an te  
dans la  réform e du  p rogram m e de la  F acu lté  des a rts  à Paris.

L a  renaissance des sciences profanes dev a it en tra îne r un  renou
veau  des é tudes théologiques, auquel sa in t A lbert a  égalem ent 
contribué pour une large p a rt. Au dire de Bacon, A lbert n ’a jam ais 
enseigné la  philosophie; il a été a v an t to u t théologien. P our lui, 
com m e pour to u t penseur catholique, la  théologie e s t la  plus h au te  
des sciences e t les disciplines profanes tro u v e n t leu r plus noble 
em ploi com m e in s tru m en ts  dans l ’in te rp ré ta tio n  ra tionnelle  du 
donné révélé ou dans l'éd ifica tion  d xune théologie v ra im en t spécu
la tive , c’est-à-d ire  d ’une v éritab le  sagesse su rna tu re lle . E n  re s tau 
ra n t l ’a risto té lism e, sa in t A lbert a perfectionné de façon rem ar
quable l ’in s tru m en t ra tionne l de la  science sacrée; il a précisé 
la  m éthode théologique en la  d is tin g u an t des au tre s  m éthodes 
scientifiques; enfin, pour ses écr its  théologiques eux-m êm es il 
d o it ê tre  com pté parm i les m eilleurs théologiens du  m oyen âge.

I l  se ra it d ’un  m édiocre in té rê t de rappeler ici les im perfections 
de l ’œ uvre a lbertin ienne e t de red ire  com m ent elle a été reprise 
p a r son plus illu s tre  disciple e t poussée p a r celui-ci à un  h a u t degré 
de perfection. Ces fa its  ne d im inuen t p o in t les m érites  de l ’in fa ti
gable in itia teu r. D u  reste, l ’édifice des sciences ne sera  jam ais 
achevé p a r personne : pour ne parler que des m éthodes, sa in t T ho
m as lui-m êm e n ’e s t pas to u jo u rs  fidèle à ses p rcp res p iin tip e s ; 
chez lu i, com m e chez m ain ts  scolastiques (et chez ta n t  de nos 
contem porains!) la  théologie d é te in t parfois indûm en t sur la  philo- 
ophie e t l ’usage que l 'o n  fa it de celle-ci en théologie n ’es t pas tou-
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jo u is  correct. Mais les principes de m éthode dem eurent e t ils son t 
pour une large p a r t  l ’œ uvre d ’A lbert e t  de son disciple.

Le geste  pontifical qui v ien t d ’élever sa in t A lb e rt le G rand au 
rang des D octeurs de l ’E glise e t qui souligne ses ém inents services 
dans l ’élaboration  des m éthodes scientifiques e t dans l ’édification 
des sciences (expérim entales, philosophiques e t  théologiques) e s t 
d ’une singulière opportun ité. Les controverses su r la  notion  hybride 
de « philosophie chrétienne (i) » e t  su r le désir n a tu re l de la  v ision 
béatifique, l ’a ttiran ce  exercée p a r l ’augustin ism e, la  vogue de la  
philosophie religieuse, de la  psychologie religieuse e t des études 
m ystiques, la  phobie de l ’abstrac tion , le souci de g a ra n tir  l ’un ité  
spirituelle e t le con tact avec la  réa lité  concrète, d ’au tre s  facteurs 
peu t-ê tre  o n t pou r effet de déprécier, au x  y eux  de p lusieurs, des 
d istinctions e t des principes de m éthode devenus classiques depuis 
le X I I I e siècle. D ’aucuns e stim en t que, dans l ’é ta t h isto rique de 
l ’hum anité  qui e s t un é ta t  su rn a tu re l, la  philosophie ne p e u t avoir 
qu  un  ob je t irréel ou h y p o th é tiq u e ; ils  s ’im aginen t que la  philo
sophie étud ie  l'un ivers dans la  s itua tion  que les théologiens appel
len t status naturae purae ( i j e t qu  elle se developpe en m arge du 
nionde réel s i elle ne consent pas à renoncer à  son autonom ie. 
D au tres  p ro te s ten t contre une m éthode philosophique qui serait 
exclusivem ent in te llec tualiste  e t  s ’efforcent de m on trer qu ’il fau t 
aller à la  vérité  de to u te  son àm e : ce qui e s t v ra i, m ais à condition 
qu  on précise en quel sens. D ans un  cam p opposé l ’on rencontre 
des gens qui réag issen t tro p  -vivement contre  la  fusion abusive 
ou la confusion de la  philosophie e t de la  théologie e t qui exagèrent 
l ’hétérogénéité de la  pensée théologique e t  de la  pensée m é ta 
physique.

Les enseignem ents de sa in t A lbert (et de son disciple sa in t 
Thom as) p e rm e tten t le plus souvent d ’é tab lir  l ’équilibre entre 
ces tendances opposées e t de les dom iner d ’un  po in t de vue 
supérieur.

En prem ier lieu, la  science, m êm e théologique, n ’es t n i le to u t, 
ni l ’essentiel de la  vie : c ’e s t clair, e t les grands docteurs scolas- 
tiques ont su en donner le pourquoi ; p a r sa  doctrine  e t par l ’exem ple 
de ses ve rtu s , sa in t A lbert a  m ontré  la  place e t la  fonction du 
savoir dans la  vie hum aine : Pie X I souligne avec insistance cet 
aspect de la  physionom ie m orale e t religieuse du  nouveau D octeur. 
Mais si l ’on veu t que l ’effort scientifique rem plisse son rôle danc 
le développem ent personnel e t  social, il fa u t en respecter la  n a tu re  
propre e t  le caractère  in te llectuel; le s  conditions affectives e t 
m orales son t ex trinsèques à la  science com m e te lle  e t  rien  n ’est 
plus ra ssu ran t e t  p lus convaincant q u ’une pensée sereine e t im per
sonnelle qui chem ine sans s ’ém ouvoir e t  ne connaît d ’au tre  règle 
que le  réel.

E nsu ite , dans le dom aine de la  science, il est des d istinctions 
natu relles e t fécondes que sa in t A lbert a la rgem ent con tribué à 
é tab lir  e t auxquelles il sera it insensé de renoncer : d istinctions 
d ’objets, de principes, de m éthodes, en particu lie r la  d is tinc tion  
en tre  la  philosophie e t la théologie. I l ne s ’ag it po in t de divorce; 
il n ’est pas question  de n ier l ’appui psychologique e t  le contrôlé 
cjue le philosophe chré tien  trouve  dans la vé rité  révélée. M ais dans 
l ’esprit d ’A lbert le savoir hum ain  to u t en tie r s ’organise su ivan t 
une hiérarchie qui respecte à la  fois l ’autonom ie des sciences e t  leur 
na tu re lle  subord ination ; l ’u n ité  suprêm e de la  sagesse chrétienne 
est le fru it d une synthèse u ltim e, non d ’une confusion in itia le .

L ’autonom ie des sciences profanes n ’est pas seulem ent réclam ée 
par leurs m éthodes propres, elle est exigée aussi p a r la  n a tu re  de 
la  foi e t de la  théologie. P our ê tre  un  « rationabile obsequium  »,
1 acte  de foi suppose des prélim inaires ra tionnels  ; ceux-ci ne doivent 
pas avoir une caractère  scientifique dans l ’esp rit de tous les fidèles, 
m ais il est nécessaire q u ’ils soient exprim ables sc ien tifiquem en t 
De mêm e, pour élaborer le donné révélé, la théologie suppose un 
in s tru m en t ra tionne l préa lab lem ent forgé.

Il e s t bon de rem arquer aussi que la recherche rigoureusem ent

(i)  V oir à ce su je t l ’a rtic le  de M. SOEXENS dan s le d e rn ie r fascicule des 
CoUectanea M echliniensia, ju ille t  1932, p p . 393-405.

l-l l .n  fait, la  philosophie  d o n t 1 ép ine dorsale  est la  m é ta p h y s iq u e __
a p o u r  o b je t p rim o rd ia l les co nd itions nécessaires d u  réel, co nd itions q u i 
se v érifien t dan s  n ’im p o rte  quel é ta t .  Si la  recherche philosoph ique essaie 
u lté rieu rem en t, de re jo in d re  le m onde de 1/expérience phénom énale, elle 
q u itte  sans do u te  le te r ra in  des cond itions abso lum ent nécessaires m ais 
n on  p as  celui d e  la  réa lité  ac tue lle  ou  h isto riq u e .

^cientm que ou philosophique assure au c rovan t la  possibilité d ’un 
co n tac t avec des esprits é trangers à ses convictions. On recon
n a îtra  bans doute  que r  isolem ent inte llectuel des catholiques n ’est 
u n  bien m  pour eux-m êm es, n i pour les autres.

L e  conflit doctrinal provoqué au X I I P  siècle p a r l ’a ttitu d e  d ’un 
groupe d aristotéliciens rad icaux  offre une illu s tra tion  tvp ique  des 
principes qui v iennen t d ’ê tre  rappelés. Les censures épiscopales e t 
les réfu ta tions theologiques n ’on t guère eu de prise sur ce* esprits 
egare!- .“ -a15 probab lem ent sincères e t  avides de raisons Mais 
quand  A lbert e t  T hom as son t descendus dans l ’arène philosophique 
pour rencon trer l ’adversaire  sur son propre te rra in , ils on t forcé 
son respect eu son adm ira tion ; i l  p a ra ît m êm e certa in  que les écrits 
philosophiques des deux grands m aîtres  o n t exercé une influence 
profonde sur 1 évo lu tion  in te llectuelle  de Siger de B raban t.

Ainsi donc, si l ’on  se place au po in t de vue —  p artie l répé- 
Lons-ie—  de la  science, des m éthodes e t  des conclusions scienti-

rand  ei de sa in t Thom as représente un  im m ense progrès par 
rapport, a celle de sa in t A ugustin. On ne peu t, com m e il arrive 
parfo is,présenter 1 augustinism e e t  le thom ism e comme deux form er 
égalem ent acceptables de la  science catholique, comme deux 
'  01 e> ïC ientiiiques parallèles qu’il est égalem ent fructueux  de suivre 
a u jo u rd h tu . Il ne fa u t pas n ier l ’action  des siècles ( i) ;  l ’incom pa
rable  personnalité  de sa in t A ugustin  offre assez de t itre s  à notre 
an im rau o n  sans qu  il faille  louer dans son œ uvre, r o m  nie des effets 
de son gerue original, les im perfections qui son t le tr ib u t pavé 
au  tem ps ou à  d 'a u tres  circonstances. L ’absence d ’ordre systém a- 
tique , 1 n ab iu id e  de la  digression, l ’inachèvem ent de la  pensée, 
le m élangé de la  recherche philosophique e t  de la  sagesse sum a- 
tureU e p euven t p résen ter des avantages aux  poin ts de vue litté ra ire  
ou o rato ire  . ces procédés n ’en son t pas moins défecteux au  po in t 
de vue scientifique.

Albert us M agnas. L a postérité  n ’a  pas é té  v ic tim e d ’un m irage 
en décernan t à sa in t A loert c e tte  ép-ithète glorieuse. I l  est grand 
pa r son génie e t p a r ses v e rtu s ; il  l ’est p a r l ’œ uvre im m ense qu’il 
a reahsée . il 1 e s t su rto u t, e t d ’une m anière v ra im en t singulière, 
p a r ses in it ia tn  es scientiiiques : elles fon t de lu i un  des principaux 
a rtisan s  de la  pensée catholique, car elles m arquen t une étape 
décisn e dans la  constitu tion , h é laboration  e t la  coordination des 
sciences dans la  ch rétien té.

Tels son t, sem ble-t-il, les m érites  particu liers de sain t A lbert 
com m e D octeur. Ils  com portent pour nous un  exem ple; ils nous 
apprennen i com m ent il fa u t aim er la  vé rité  de to u te  son àm e. I l  
fau t i a im er pour elle-même, dépouillée des artifices de la  poésie 
e t des au tre s  procèdes litté ra ires . I l  fa u t l ’aim er dans son austé rité , 
dans ses exigences. I l fa u t aim er 1 effort e t la  discipline de l ’esprit 
sans lesquels il n  y  a po in t de science, c ’est-à-d ire de connaissance 
réfléchie, critiquée, systém atique . Les joies in tellectuelles les plus 
pures son t à ce p rix .

Aimée pour elle-m êm e, d ’un  am our désintéressé, la science 
de\ ien t source de -vie. Les gens « p ra tiques  », les hom m es « d ’action  » 
qui ne cro ien t p lus à 1 in telligence fon t preuve d ’une profonde 
m éconnaissance de 1 h isto ire  : tou jours, les idées o n t gouverné 
le m onde; m ais leur em pire n ’a sans doute  jam ais é té  plus fo rt 
qu aujourd  h u i, leu r influence n  e s t pas im m édiate , elle n ’en est 
que plus p é n é tran te  e t  plus tenace.

Celui q u i est la  bagesse de D ieu e t  la  Lum ière du m onde ne 
nous a pas in \ ités  à croire pour nous épargner la  peine de penser, 
m ais pour nous donner le pouvoir de b ien penser. « l'o s  estis lux  
hiuiid i... S ic liiceat lu x  ves/ra coram hominibus, u t videant opéra 
vestra bona et glorificent Patreni vestrum qui in  coelis est (2). »

F k îl v a x d  V a x  S t e e x b e r g h e x , 
P rofesseur à l ’U m versité  de Louvain .

(1) b a in t A lb e rt e t  s a in t Thom as d om inen t sa in t A u gustin  de h u i t  siècles 
e t leu r  c u ltu re  sc ien tiiiq u e  est incom parab lem ent p lu s  é ten d u e; en outre , 
ils son t ph ilosophes e t théo log iens de profession. A ussi n iera it-on  difficile^ 
m en t la  su p é rio rité  des so lu tions th o m istes  apportées au x  problèm es cen
t ra u x  : la  connaissance, la  n a tu re  d e  l ’âme, la  d ém o n stra tio n  de Dieu, la 
n a tu re  e t 1 a c tiv ité  d u  m o n d e  corporel, etc. M ême chose en théologie.

(2) M att. \ ,  14 e t 16. E v a n g ile  de la fê te  de sa in t A lbert.
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“ La chasse 
aux bévues „

L ’au teu r d ’un  tra ité  d ’apologétique ne s ’e s t jam ais  im aginé 
faire un  livre h ila ran t. Aussi bien n ’est-ce pas pour se détendre  
l ’esprit e t se d iv e rtir  q u ’on ouvre pareil bouquin.

M. le chanoine D uplessy, d irec teur de la  Réponse, se défen
dra it certes d ’avoir voulu faire de l ’apologétique ex professo dans 
sa Chasse aux bévues. Aussi a -t-il publié  quelque chose de fo rt 
d rô le 'e t de p arfa item en t d ivertissan t.

C’est une espèce de bê tis ier an ticlérical, qui est loin d ’épuiser 
la m atière e t que le chanoine D uplessy p rend  d ’ailleurs soin de 
ne pas clore par un  po in t final. A  suivre, m et-il, pour te rm iner. 
La bêtise, en effet, est inépuisable, su rto u t lo rsqu’elle se m anifeste  
dans ce dom aine religieux où les ignoran ts  ne son t pas les moins 
suffisants.

M ais écoutons le chanoine D uplessy lui-m êm e nous p résen ter 
son livre :

« D epuis quelque tem ps, la  F rance s ’est enrichie d ’un  certa in  
nom bre de Ligues : la  Ligue des D ro its  de l ’H om m e, la  L igue 
de l ’E nseignem ent, la  L igue de la  L ibre-Pensée, etc. I l en m anque 
une : la  L igue... du D oig t dans l ’Œ il. »

E t  c ’est, en définitive, l ’existence de pareille  ligue que l ’au teu r 
en treprend de ju s tifie r en rassem blan t quelques-unes des so ttises  
d ites ou écrites p a r les lum ières de Gauche.

J e  le répète  : c ’e s t trè s  drôle.
Tenez, j ’en glane, au  hasard .
C’est d ’abord  V iviani qui p rend  Jéricho  pour un  tro m p e tte  :

« C’est fini, on n ’effrayera plus personne, e t Jéricho  a épuisé son 
souffle au tour de la  c ité  don t les pierres ne tre ssa ille ro n t plus! »

E t  celle-ci! Elle est de Paul Boncour, célébrant un  jour la  m ém oire 
de Jau rès : « L a  pensée de Jau rès  dem eure dans le T arn , e t, com m e 
d isait E m m aüs : R este  avec nous, Seigneur, parce que nous 
t ’aim ons. » Saviez-vous que la  bourgade d ’E m m aüs e û t parlé?  
E t  d ’ailleurs, rem arque le chanoine Duplessy, E m m aüs av a it d it :
« R este avec nous, Seigneur, parce q u ’il se fa it ta rd  », ce qui n ’est 
pas to u t à fa it la  mêm e chose...

E lle est b ien bonne, com m e d ira it l ’au tre . I l  y  a m eilleur.
Que pensez-vous de l ’au teu r qui, dans une revue, é crit : « Jésus 

fit le m iracle du v in ... afin que fû t plus com plète la  joie aux noces 
de son am i Cana »?

N on moins am usantes, dans u n  a u tre  ordre d ’idées, ces confu
sions de journalis tes qui on t vaguem ent en tendu  b ra ire  un  âne 
quelque p a rt, e t  qui accom m odent ce b ra im en t à leur sauce. 
Peut-on, à cet égard, trouver quelque chose de plus cocasse que 
ceci :

Lorsque P ie X , au soir ou le lendem ain  de la  béa tifica tio n  de 
Jeanne d ’Arc, v in t à Sain t-P ierre  recevoir les pèlerins français, 
un  rédacteur de la  Lanterne se tro u v a it là ; dans le com pte rendu 
qu’il envoya à son journal on p u t lire  c e tte  phrase  : « L e  pape 
s’avance, coiffé de la  sedia gestatoria. » Sans doute  é ta it- il 
assis sur la tia re?  se dem ande le chanoine D uplessy ...

** *

Ces « as » sont de m êm e force en hagiographie.
A pprenez donc la  canon isa tion  de sain te  U rom étine  :
« Quelques années av an t la  guerre, écrit le chanoine Duplessy, 

un  pharm acien  a v a it lancé un  p ro d u it destiné à te rra sse r Y acide 
urique, e t  l ’a v a it dénom m é urométine. L a  réclam e insérée dans les 
jou rnaux  s ’o rn a it d ’un  visage de jeune fem m e, couronné d ’un 
cercle, où se lis a it le nom  du  p rodu it.

» Se conform ant à  l ’usage, la  réclam e s’accom pagnait encore 
de certifica ts  de m alades rendus à  la  san té  p a r le b ien fa isan t p ro
du it, e t pavmi ces a tte s ta tio n s  b ril la it celle d ’u n  p rêtre .

» Mais la  Lanterne v e illa it : dans la  jeune fem m e elle v it  une 
s a in te ; dans le cercle, une auréole; dans u rom étine , le nom  de la

sain te ; dans la  le t tre  de l ’abbé, Une m anœ uvre  cléricale. E t ,  sous 
le t i tr e  a lléchan t de « Choses du cléricalism e », elle dénonça la  
m anœ uvre  à  ses lec teu rs.

» Quoi qu ’il en so it, si les pharm aciens cherchen t une sa in te  
patronne, en voici une to u te  trouvée  : sa in te  U rom étine ... sœ ur 
peu t-ê tre  de sa in t U rodonal... »

** *

A côté de ces fan taisies, il y  a  les « m ots » à vie dure, e t  que 
m algré to u tes  les preuves contra ires, l ’h ab itude , l ’ignorance, ou ... 
la  m auvaise foi con tinuen t à p rê te r à  des au teu rs qui en son t com 
p lè tem en t innocents.

C’est le Credo quia absurdum  libéra lem ent im pu té  à sa in t A ugus
tin , e t  qui ne se tro u v e  nu lle  p a r t  dans son œ uvre.

C’est « la  fin  ju s tifie  les m oyens » a ttr ib u é  aux  Jésu ite s  en géné
ral, e t à E scobar en particulier, —  à E scobar qui a trè s  exactem ent 
écrit : « L a  bon té  de la  fin ne re ja illit pas sur un acte  qui dans son 
o b je t m êm e est m auvais  : ce t acte  dem eure, de to u te s  façons, 
s im plem ent m auvais. » C’est-à-d ire le con tra ire  de ce q u ’on lui 
prê te .

O n devine b ien  que les Jésu ite s  o n t les honneurs d ’une rub rique  
spéciale dans l ’ouvrage du chanoine D uplessy! T o u te  une gerbe 
pour eux. Ils  ne s ’en p o rten t d ’ailleurs pas plus m al.

Leurs adversaires les v o ien t p a rto u t, m êm e quand  ils n ’exis
ta ie n t pas encore. E n  ju ille t 1908, la  ville  de M eung fê ta it  le sou
ven ir de Jeh a n  de M eung, co n tin u a teu r du Rom an de la Rose, 
m o rt en 1315. Sur un  arc de trio m p h e  dressé à  c e tte  occasion 
on p o u v a it lire  : « A Jeh a n  de M eung, qui le p rem ier dénonça 
les agissem ents des Jésu ites. » Or l ’ordre ne fu t  fondé que plus 
de deux siècles plus ta rd  (1534).

Q u’à cela ne tienne! M. B ouckarine, dans Y H um anité, révèle 
à  ses lecteurs  que les Jésu ite s  se sont révoltés con tre  leur général 
au X I e siècle.

I l  y  a m ieux —  ou p ire : les Jésu ite s  n ’ont-ils pas été accusés 
d ’avoir com ploté la  m o rt du Christ?

« A rrêtons-nous là, a jo u te  le chanoine D uplessy, : rem on ter 
plus lo in  sera it e n tre r dans la  légende, car s ’il est avéré que c ’est 
l ’Eg-ise qui a fa it b o ire la  ciguë à Socrate ( !), rien  ju sq u ’ici ne perm et 
d ’affirm er que les Jésu ite s  y  fu ren t pour quelque chose. »

Com m ent ne pas se dérider lorsque M. le chanoine D uplessy  
lui-m êm e sou rit avec ta n t  de cruelle finesse?

** *

J ’ai d it qu ’il ne fa isa it pas d ’apologétique.
T o u t de m êm e un  peu. M ais sans avo ir l ’a ir d ’en faire, ce qui 

e s t la  m eilleure m anière.
N on  occides! T u  ne tu e ra s  po in t. E t  une école pacifis te , de nos 

jours, p ré ten d  en t ir e r  une condam nation  form elle e t  d ivine de 
to u te  guerre, de to u te  défense arm ée.

N on occides, sans restric tions, affirm e-t-on. E t  l ’on c ite  la  Bible.
« Or le P en ta teuque  est p lein  de restric tions. N on seulem ent D ieu 
exauce les H ébreux  qui lu i o n t dem andé la  v ic to ire , m ais c ’e s t 
lui-m êm e qui les envoie à  la  guerre contre  Og, le roi de B asan , 
contre les M adianites, contre les Chananéens don t il v e u t la  destruc
tion , ainsi que celle des A m alécites; volonté  qu ’il ne v eu t pas voir 
négligée : « Prenez garde de l ’oublier. »

» On v o it com bien e s t puérile  l ’a ffirm ation  qui p ré ten d  que D ieu, 
p a r le non occides, a condam né to u te  guerre. N on ! D ieu  a condam né 
l ’in ju ste  agresseur, pu isqu ’il a  défendu de m e ttre  à m o rt l ’innocent 
e t le ju s te  : m ais quand  cet in ju ste  agresseur, en fre ignant, lu i, la  
loi du non occides, a tta q u e  un peuple innocent, alors D ieu  au to rise  
p le inem ent celui-ci à  se défendre : n ’a-t-il pas prononcé la  peine 
de m ort contre les m eurtriers  qui on t voulu e t p rém édité leur crim e ?

» Cela n ’em pêche pas, —  au con tra ire! —  de dé te ste r la  guerre. 
On dé teste  l ’agression du voleur au  dé tour d ’une rue : m ais on 
s ’en défend. »

E videm m ent.
** *

Passons sur un  au tre  te rra in  de chasse. I l fa u t avoir bonnes 
jam bes pour suivre le chanoine D uplessy p a r plaines e t halliers.
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« Louis V euillot, qui dev a it le savoir, a tou jours p ro tes té  contre 
ce m o t q u ’on lu i p rê ta it  : « Je  réclam e la  lib e rté  au nom  de vos 
» principes, je  vous la  refuse a u  nom  des m iens. »

Se l ’est-on  je tée  à la  tê te , c e tte  phrase!
J e  la  re trouve, avec une va rian te , dans les C ita t io n s  fr a n ç a is e s  

de O. Guerlac, don t m on am i Jea n  V alschaerts  a parlé  ici-m êm e. 
E lle s’y  l i t  com m e su it : « « Q uand je  suis le plus faible, je  vous 
dem ande la  lib e rté  parce que te l e s t v o tre  principe : m ais  quand  je 
sms le plus fo rt, je  vous l ’ô te , parce  que te l est le m ien ■>.

E t  M. G uerlac a jou te  en no te  :
« L. V euillot, pam ph lé ta ire  catholique, donne ici la  théorie  des 

u ltras  en po litique e t en religion qui refusent la  lib e rté  quand ils 
sont au  pouvoir, m ais la  réclam ent quand  ils son t dans l ’opposition.

» C ette  phrase, souvent citée e t contestée, a u ra it é té  d ite  par 
V euillo t à  A ugustin  Cochin qui l ’a  rappo rtée  à M ontalem bert e t 
à E m ile  Ollivier. M ontalem bert en  confirm a l ’ex ac titu d e  au 
P. L ecanuet, lequel, à son tou r, la  ra p p o rta  à M. Ju lien  de N arfon. >

C’est to u t. Le chem in le plus co u rt d ’un  po in t à un  au tre  est 
la  ligne d ro ite .

C 'est to u t, m ais ce n ’est pas fini. Il y  a quelques mois, M. D estrée 
c ita  c e tte  phrase en exergue à un  de ses artic les. I l  en tra  à ce su je t 
en polém ique avec u n  jou rna l catho lique de B ruxelles, qui lui 
reprochait de l ’avoir a ttr ib u ée  à « un  écrivain  catho lique ».

Em oustillé, il re tro u v a  le te x te  p a r lequel V euillot se défendit 
d ’avo ir jam ais  ten u  ce langage :

« J ’av ertis  M. F e rry  que c e tte  phrase  profonde n ’est pas de 
m oi; elle a p p artien t à  M. de M ontalem bert, lequel a  laissé croire 
qu  il me l ’im p u ta it m algré son invraisem blance. M ontalem bert, 
devenu libéral, ne m éprisa it pas a u ta n t q u ’il a u ra it dû les m auvais 
p e tits  procédés orato ires. U n  jour, é ta n t de m auvaise  hum eur, 
il lui p lu t de résum er ainsi les sen tim ents  q u ’il lui p la isa it de nous 
a ttr ib u e r . »

Il est difficile, dès lors, d ’encore a ttr ib u e r  la  p a te rn ité  de cette  
phrase à  V euillo t, où m êm e d ’affirm er q u ’elle a i t  jam ais  é té  pro
noncée p a r un  catholique com m e é ta n t l ’expression de sa propre 
pensée.

N ’em pêche q u ’on répé tera  encore que V euillot déclara un  
jour, e tc .. .  (voir p lus hau t).

** *

M ais voici que nous nous som m es un peu écartés  des sentiers 
où nous e n tra în a it le chanoine D uplessy. '

Rejoignons-le, —  ou p lu tô t, d ites, rejoignez-le si, avec lui, 
vous voulez sonder la bêtise  de certa ins de nos adversaires e t, qui 
sa it, peu t-ê tre  prendre  conscience aussi de vo tre  ignorance per
sonnelle!

Ch. d u  B rs  d e  W a r x a f f e .

------------------------- \ --------------------------

Quelques 
livres scientifiques

Les livres de vu lgarisation  ab onden t; les bons son t ra res  e t 
ce n  e s t pas rendre  un  m ince hom m age à sir Jean s  que de déclarer 
p a rfa it celui qu ’il v ien t de pub lie r récem m ent (i). C’es t le  tro i
sièm e ouvrage que le sav an t anglais p résente , en m oins de 
deux années, au public  cu ltivé ; après L ’U n iv e rs  (Pavot, 1930)

(1) Les E toiles dans leurs courses, p a r  S ir J a m e s  J e a x s , ancien  chargé  
de cours à  1 L n iv ers ité  de C am bridge, ancien  professeur de m ath ém atiq u es  
ap p liquées à l ’U n iv e rs ité  de P rin ce to n , t ra d u i t  de l 'a n g la is  p a r  A. S a l l ix , 
orné d un fron tisp ice, de 46 p lanches e t des c a rte s  des d eux  hém isphères 
célestes, éd ité  p a r  H erm an n  e t Cie, 6, ru e  de la  S orbonne, P a ris . P r ix  : 35 fr.

L a  tra d u c tio n  de l ’o u v rag e  est excellen te; q u a n t aux  p lanches adm irables, 
elles d o n n e n t une idée ex acte  des rem arq u ab les  clichés q u ’ob tien n en t les 
a stronom es con tem p o ra in s . L 'u n e  de ces p lanches (n° 41) possède, selon 
n ous, une pu issance  suggestive considérable  : su r  un  fond  trè s  n o ir, se 
d is tin g u e n t quelques p o in ts  lum ineux  trè s  faibles, à pe ine  détachés su r le 
ciel som bre ; chacun  de ces p o in ts  est u ne  nébu leuse c o n te n a n t en puissance 
des m illia rd s  de soleils situ és  dan s  les p ro fo n d eu rs  les p lu s  éloignées de 
l 'e sp ace  ac tu e llem en t accessible aux  p lu s  p u issan ts  télescopes. C on traste  
sa is issan t de l ’in fin im en t p e ti t  du  p o in t p h o to g rap h iq u e  e t de l ’in fin im en t 
g ran d  des d istances ste lla ires!

e t Le M ystérieux L nivers (H erm ann, 1931) que nous avons longue
m en t com m enté ici mêm e, le  dem ier-né, les Etoiles dans leurs 
courses, clôture la  trilogie scientifique. Sans ê tre  la  continuation 
des ouvrages qui l ’on t précédé, ce livre, a insi que nous en a v e r tit  
l ’au teu r dans la  préface, con tien t p lu tô t une série de causeries 
su r l ’astronom ie données p a r T. S. F. à des aud iteurs supposés 
sans connaissance scientifique préalable dans le b u t de les faire 
pénétrer dans l ’étude fascinan te  de l ’astronom ie moderne e t des 
m erveilles de l ’univers v u  à trave rs  les télescopes géants d ’au jour
d 'hui.

Ce b u t, l'au teu r l ’a tte in t ple inem ent grâce à une sû reté  d ’expo
sition  e t un  sty le com m unicatif qui caractérisent très heureusem ent 
son g rand  ta le n t e t son  im m ense savoir. A près une vue panora
m ique je tée  sur l ’univers, où l ’au teu r m e t en relief l ’énorm e dis
tance des étoiles e t l ’isolem ent du  systèm e solaire, il passe à l ’expli
cation  du  m ouvem ent d iurne de la  voû te  céleste, nous décrivant 
au  passage quelques constellations, groupem ents d ’étoiles im aginés 
p a r les anciens qui, selon son expression, on t fa it du  ciel entier 
un  liv re  d ’images^ où ils  on t inscrit leurs p lus belles légendes. 
P lus loin, une fusée m agique nous m ène au  soleil et, si a ttra y a n t 
qu  il soit, mem e dans sa  sim ple description, ce vovage fantastique 
ser t à bir Jam es d  occasion pour nous présen ter de la  m anière la  
plus séduisante l ’explication scientifique de la  dispersion de la  
lum ière e t nous faire v is ite r au  passage la  lune e t les planètes 
inférieures. Au te rm e du  voyage, no tre  fusée aborde le soleil et, 
sans rencontrer de résistance, car aucune écorce solide ne constitue 

, la  surtace solaire, elle nous fa it a tte ind re  le centre de l ’astre  par 
le seul jeu  inéluctab le  des lois de la  g rav ita tion . In u tile  d ’a jouter 
que la  fusée m agique n ’e s t ici que l ’ou til m athém atique qui seul, 
com m e on pense, peu t nous faire pénétrer au  cœ ur des m asses 
s tellaires. Sur quoi, s ir Jeans  en treprend  de résum er nos connais
sances à  ce su je t e t, p lus loin, dans un  voyage en arrière  Han; le 
tem ps, nous expose son hypothèse touchan t la  naissance des p la 
nètes. C est la  tran s itio n  to u te  na tu re lle  pour passer à l ’étude de 
la  fam ille solaire; nous l ’avons suffisam m ent fa ite  ici pour ne pas 
insister dav an tag e ; l ’au teu r y  consacre un  chap itre  de son ouvrage 
e t c e s t a insi que, ou tre  une courte m onographie de chaque p la 
nète, nous trouvons développées des considérations sur leur cli
m at, su r l ’existence de la  vie à la  surface de M ars, l ’âge de la 
te rre , e tc ...

Bref, les tro is  prem iers chapitres son t consacrés à des généralités 
que n ignore pas 1 hom m e cultivé, m ais ces vérités com m unes sont 
d ites  avec t a n t  de saveur p itto resque  que leu r rappel com porte, 
mêm e pour l ’in itié , im charm e irrésistib le . Les chapitres qui 
su ivent sont plus spéciaux. Le quatrièm e tra ite  de la  g rav ita tion , 
de sa loi qui a perm is la  pesée des astres  (sait-on que le poids de 
la  te rre  e s t de 6,000,000,000,000,000.000,000 tonnes ou , plus 
brièvem ent, de 6 x  io 2t tonnes?), la  découverte de N ep tune  et, 
m oins certa inem ent à m on avis, celle de P lu ton , quoique l ’au teur 
penche pou r 1 aftirm ative. Ainsi I on sa it que si les étoiles ne pré
sen ten t pas de grandes va ria tions de poids, elles diffèrent p a r contre 
dans une large m esure p a r la  lum inosité  e t les dim ensions. D ans 
quelle m esure ? Seule, la  lectu re  du  livre  pourra  renseigner exacte
m ent sur ces vérités  si a ttray a n tes  don t un  résum é risquera it 
ou de m utile r 1 ensem ble ou, to u t au  m oins, de n ’v  p ro je ter q u ’une 
tro p  terne  lueur. L  explication  de cette  constance de poids e t de 
cette  d i\ e rsité  dans la  lum inosité  e t les dim ensions stellaires forme
1 ob je t du  cinquièm e chap itre ; après un  a linéa savoureux (p. 95),
1 au teu r nous p résen te  les tro is  types d ’étoiles, les géantes, les 
naines e t celles d ites de séquence principale ; et, ce faisant, il nous 
dépeint les phases de l ’existence d ’une étoile, prodigue de ravon- 
nem ent dans sa  jeunesse e t d  a u ta n t p lus avare que s ’approche 
l ’heure de sa  décrépitude finale.

Alors, d ressan t la  carte  de l ’univers, s ir Jeans  nous décrit notre 
Galaxie e t, nous en tra în a n t dans les profondeurs à peine explo
rées de l ’espace, nous fa it p asser aux  grandes nébuleuses, depuis 
les plus voisines ju sq u ’aux  plus lo in taines que le télescope a it  
perm is d  a tte indre . E t  c’e s t avec le  m êm e sty le  aisé e t sous des 
apparences tou jours fam ilières qui cachent les spéculations les plus 
ardues m ais aussi les p lus hasardeuses de la  science du  ciel que 
sir Jam es Jean s  nous trace  l ’histoire des nébuleuses, m ondes 
énorm es où na issen t e t  m euren t les étoiles.

H re s ta i t à esquisser une pu issan te  synthèse de nos p lus récentes 
acquisitions astronom iques; l ’au teu r se devait de la  ten te r e t 
c ’est ainsi que dans un  m ag istra l chapitre, le dernier e t le m eilleur 
du  livre, il p résente au  lecteur les ultim es conclusions de l ’a stro 
nom ie contem poraine.

E t  ce n ’est pas to u t. Après avoir accordé la  plus large place aux
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considérations théoriques, l ’au teu r passe, en appendice, une revue 
du ciel divisé artificiellem ent en v ing t régions. D eux cartes, 
l ’une du ciel boréal, l ’au tre  du ciel au stra l, auxquelles il rappo rte  
son texte, p erm etten t au profane de s ’in itier a isém ent à la  recon
naissance du ciel nocturne.

Telle est, b rièvem ent résum ée, la synthèse ten tée  p a r s ir Jam es
J  e a l l s  ■

Le tirage en langue anglaise des ouvrages de l ’illu s tre  sav an t 
a été considérable; espérons que leurs traductions  connaîtron t le 
même succès. Les bons livres de vulgarisation  sont assez rares 
pour que l ’on salue, avec l ’im portance q u ’elle m érite , la  paru tion  
d 'un ouvrage comme celui don t nous avons te rm iné  l ’analyse. 
Moins ardu que L 'U nivers  e t Le M ystérieux Univers, c ’e s t le livre 
idéal d ’in itia tion  astronom ique.

T out au tre  est la  p laque tte  que M. A ndré George consacre à 
l ’étude de l ’œ uvre du prince Louis de Broglie (1); ici le te x te  est 
plus dense, la lecture plus ardue. Cela ne peu t d ’ailleurs é tonner : 
la difficulté du  su je t tra ité  com porta it des exigences que M. A. 
George n ’a po in t esquivées e t don t il a com plètem ent triom phé. 
Beaucoup de lecteurs de la Revue catholique connaissent, sans 
doute, M. A. George qui, avec un égal bonheur, rédige la  chronique 
scientifique à la Vie intellectuelle, une chronique m usicale hebdo
m adaire aux Nouvelles littéraires, outre de nom breux artic les divers 
011 s ’affirm ent son érudition  e t  son jugem ent très  sûr. T rès au 
courant de l ’évolution de la  physique contem poraine, il av a it 
particulière qualité  pour « faire le po in t » en ce m om ent où nos 
façons de penser m illénaires son t en quelque sorte em portées 
dans un to rren t d ’idées nouvelles encore peu fam ilières e t p a r t i
culièrem ent difficiles à scruter.

T enter une m odeste esquisse de la  théorie  de Louis de Broglie 
e t des étonnan tes conséquences de cette  théorie, te l e s t le b u t 
avoué de l ’au teur. T en ter cette  esquisse, c ’e s t d ’abord  e t néces
sairem ent s ituer l ’œ uvre du  prince de Broglie, c ’e s t en définir les 
an técédents h istoriques, ou encore, décrire la  lu tte  séculaire du 
continu et du discontinu  dans la  théorie de la  lum ière, cham p de 
bata ille  où deuxcam ps opposés don t les chefs ont po rté  les plus 
grands nom s de la  physique (2) ont connu to u r à to u r  des succès 
éclatants. Ces théories opposées exp liquaien t l ’une e t l ’au tre  parfa i
tem ent non tous m ais certa ins phénom ènes e t l ’on ne po u v a it 
raisonnablem ent penser à abandonner l ’une au  profit de l ’au tre . 
Mais com m ent les fondre en une synthèse harm onieuse ? Le prem ier 
essai v in t de l ’A llem and M ax P lanck, qui proposa la  célèbre Théorie 
des Quanta ; e t l 'o n  c ru t a ssister à un  nouveau e t définitif triom phe 
de la  théorie corpusculaire. C ependant des difficultés subsis tè ren t 
e t c ’e s t alors, selon l ’expression de l ’au teur, que le jeune prince de 
Broglie lu t les form ules des qu an ta  avec des yeux  neufs, y  décelant 
ce que personne n ’v  a v a it vu. R approchan t l 'o p tiq u e  de N ew ton 
e t celle de Fresnel, il édifia cette  synthèse géniale que l ’on appelle 
la mécanique ondulatoire, à laquelle  les confirm ations expérim en
ta les  ne m anquen t déjà plus.

Q uant à exprim er la  signification physique de la  théorie  en lan 
gage vulgaire, cela peu t p a ra ître  une gageure; ici su rto u t, la  
théorie physique a perdu con tact avec le réel e t l ’ensem ble des 
vérités adm ises n ’est plus que le schém a m athém atique  qui exprim e 
l ’interdépendance des fa its. D ans la  te n ta tiv e  esquis'sée pour 
dégager la  signification physique du corpuscule e t de l ’onde asso
ciée, ten ta tiv e  déjà très féconde, les m eilleurs physiciens actuels , 
la p lu p art très  jeunes, ont apporté  leur con tribu tion  e t l ’une d ’en tre  
elles, qui m érite une particu lière a tten tion , celle de l ’A llem and 
W erner H eisenberg, nous a forcés à reviser l ’ensem ble de nos 
idées touchan t la  connaissance scientifique. On le vo it, c ’e s t non 
seulem ent à une rénovation  scientifique, m ais  à une révo lu tion  
dans le dom aine de la  philosophie de la  science que nous ont 
conduits les conceptions si fécondes du  prince Louis de Broglie. 
Car il n ’e s t pas exagéré de dire que le déterm inism e su b it une crise 
profonde : d ’après H eisenberg e t Bohr, observer un  ob je t à l ’échelle 
atom ique, c ’e s t nécessairem ent le troub ler; im possible, selon eux, 
de connaître à la  fois la  position e t le m ouvem ent précis d ’un corpus
cule; plus de relation , au  sens s tric tem en t causal, en tre  l ’é ta t  d ’un

(1 ) L'œuvre de L ou is de Broglie et la physique d ’aujourd’hui, p a r  M . A n d r é  
G e o r g e ,  e x tra it  de L a  Vie intellectuelle, les E d itio n s  d u  Cerf, Ju v isy , Seine- 
et-Oise. P r ix  : 3 fr. 50.

(2) Les p lus g ran d s fu re n t sans d o u te  de p a r t  e t d ’au tre  N ew ton  (tliéorie 
de l ’émission) e t F resnel (tliéorie d e  Y ondulation.)

corpuscule e t son é ta t im m édiatem ent postérieur ; seules des consi
dérations s ta tis tiq u es  définiront un  é ta t le plus probable parm i 
divers é ta ts  possibles. On conçoit cependant si peu une science 
indé term in iste  que des réactions très  v ives de son t p roduites 
contre les nouvelles idées, en particu lier, de la  p a r t d ’E instein, 
du  F rançais Langevin, de feu le H ollandais Lorentz e t de de B ro
glie lui-m êm e qui ne s ’est résigné q u ’à  contre-cœ ur au  com prom is 
indéterm iniste. Ne cédons p o u rta n t pas à  l ’exagération : si un 
certa in  « libre  a rb itre  » —  u n  certa in  jeu —  se m anifeste 
là où on l ’a tte n d a it le m oins, c ’est-à-dire, dans le dom aine expé
rim en ta l, son action  e s t néanm oins lim itée  à l ’in té rieu r d un  
dom aine in fin itésim al; il sem ble, dans l ’é ta t  actuel de la  science, 
que la  perfection progressive de l ’expérim entation  n ’es t pas indé
finie, m ais qu ’une barrière  infranchissable se dresse contre laquelle 
les efforts les plus pa tie n ts  com m e les plus raffinés de la  science 
fu tu re  se b rise ro n t iné luc tab lem ent.

Telles son t quelques-unes des idées passionnan tes que M. A ndré 
George développe au  long de cinquan te  pages que nous avons lues 
avec le plus vif in té rê t.

* *
De son côté, M. M arcel Boll a fa it p a ra ître , voici quelque tem ps, 

un  ouvrage à la  lib rairie  Larousse (1). Comme chacun le sa it, 
M. M arcel Boll s ’est acqtds ju s tem en t une place très  appréciée 
dans le m onde des vu lgarisa teurs  scientifiques. Voilà quelques 
années déjà qu ’il p o u rsu it p a r la  p lum e le bon com bat en faveur 
de la  science : sa  chronique m ensuelle aux  Nouvelles littéraires 
tém oigne de son érudition , de son souci co n stan t de p résen ter 
au  public les plus récentes acquisitions de la  science e t su rto u t, 
fa i t  cap ital, avec un  respect de la  vé rité  e t de la  rigueur qui 
frap p en t le lecteur. Si m a m ém oire e s t fidèle, c ’e s t p a r une sorte  
de m anifeste en faveur de la  vu lgarisa tion  b ien entendue que 
M arcel Boll a  débu té  dans la  page scientifique m ensuelle que je 
viens de rappeler. E s t-il besoin de dire que ce m anifeste ne po u v a it 
ê tre  que salué avec joie pa r tous ceux qui a im en t v ra im en t la  
science e t don t l ’unique am bition  est de la  b ien serv ir? Trop de 
livres m édiocres, inspirés p a r un  ap p étit bassem ent com m ercial 
ou dus à des écrivains sans valeur, inondaien t le  « m arché » pour 
que la  te n ta tiv e  de M. Boll ne rangeât au ss itô t à ses côtés tous ceux 
qui a im en t par-dessus to u t la  vérité .

On d it parfois que c ’e s t aux  sav an ts  eux-m êm es, c ’est-à-d ire  
à ceux qui s ’adonnen t à la  recherche e t qui enseignent (car le 
sav an t actuel e s t  presque tou jou rs un  professeur), c ’es t aux  
savan ts , dis-je, qu ’il ap p artien t de p résen ter l ’ensem ble des vérités 
acquises;, en d ’au tres  te rm es, q u ’on n ’a de chances d ’être bon 
vu lgarisa teu r que si l ’on partic ipe  soi-m êm e à l ’édification de la  
science. Sans ê tre absolue, e t j ’en tends p a r là  que l ’idée a insi 
énoncée e s t m oins rigide qu ’elle ne p a ra ît de p rim e abord, la  
réflexion es t cependant p a rfa item en t vraie . Dès lors, si les bons 
ouvrages son t rares, ceux que l ’on pou rra  a insi dénom m er seron t 
réellem ent d ’une excellente fac tu re  e t c’e s t le cas, no tam m ent, 
de celui de M. Boll. Son ti tre  un  peu bref : Qu’est-ce que? ne donne
ra i t  aucune idée de la  m asse énorm e des idées soulevées dans le 
livre, si l ’on ne se re p o rta it au  som m aire de l ’ouvrage. C’es t alors 
seulem ent qu ’on se rend  com pte de l ’étendue de l ’incursion 
scientifique ten tée  p a r l ’au teur. Le t i tr e  com plété devient alors: 
Qu’est-ce que le hasard? l ’énergie? le vide? la chaleur? la lumière?  
l'électricité? le son? l ’affinité?  On le voit, c’es t une im m ense prom e
nade à trave rs  to u te  la  physique que l ’au teu r nous fa it  fa ire  à sa  
su ite . E t  ici, on m e p e rm e ttra  d ’in s ister sur une heureuse innovation  
rencontrée dans ce livre. L a  physique, lit-on  souvent, s ’e s t « m athé- 
m atisée ». Q u’est-ce à dire? Le langage n a tu re l de la  science es t 
celui des m ath ém atiq u es; c ’est, ju sq u ’à présen t, le plus com 
m ode, le m oins incom m ode, si l ’on veu t, que l ’on a it  pu  em ployer 
pour sonder le m ystère  du  m onde ex térieur. « M athém atiser » 
la  physique, c ’est exprim er les lois physiques, les re la tions en tre  
fa its  physiques, en langage m athém atique. Com m ent, dès lors, 
espérer réaliser une é tude sérieuse de la  physique sans la  connais
sance préalab le  des m athém atiques?  M ais que le lec teu r ne s ’épou
van te  pas! Le sph inx  m athém atique  livre  volontiers ses secrets; 
il n ’exige de ceux qui l ’approchen t n i to r tu re  spéciale, ni cet acci
den t physiologique rarissim e q u ’une science désuète  m ais  tenace 
a b ap tisé  autrefo is du  nom  de « bosse des m a thém atiques  ». 
Si le lecteur n ’es t pas convaincu, qu ’il lise le p rem ier chap itre  de

(1) Qu’est-ce que?, p a r  M. ilASCEr, B o li,, p ro fesseu r agrégé de l ’U niversité , 
d o c te u r ès sciences, 1 vol. de 232 pages, avec 152 g ra v u re s ,  éd ité  p a r  la 
L ib ra irie  L arousse, 13-21, ru e  M ontparnasse , P a r is  (VIe). P r ix  : 15 fr.
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1 ouvrage de M. Boll : il y  trouvera  com m ent la  notion  de nom bre 
a  subi des extensions successives e t com m ent on l i t  sim plem ent 
une phrase  m athém atique  à l ’aide d 'u n  «graphique » (i) . Q u’il 
n ’espère pas cependant trouver un  exposé de ces questions quelque 
peu com plet, m ais pour juger ju s tem en t le chapitre , q u ’il se sou
vienne du  b u t poursuivi pa r l ’au teu r : p e rm ettre  à son lecteur une 
p rem ière m ais déjà sérieuse com préhension des p rob lèm e ' p h y 
siques. '

D ’un  au tre  côté, s ’il e s t une branche des hau tes m athém atiques 
qui a  pénétré  au  cœ ur des sciences phvsiques e t  don t l'influence 
ne fa it q u ’y  croître, c ’e s t assurém ent le calcul des probab ilités, 
né des spéculations de Pascal e t  de l ’illustre  F erm ât, l ’un  des plus 
grands m athém aticiens de to u s  les tem ps. D ans Qu’est-ce que le 
hasard.J {chap. I I )  on trouve  quelques idées som m aires su r le 
calcul des chances e t  le  hasard .

On concédera sans peine que M. Boll n  a  rien épargné pour faire 
p énétrer son lecteur dans 1 âm e mêm e des questions q u ’il é tud ie; 
c e s t là. comme je le disais plus h au t, la  m eilleure e t  la  seule 
défendable vulgarisation .

(i) J e  signale ici un  e rra tu m  ren co n tré  a u  chap . I. p. ig .  Les sections 
coniques > fu ren t é tud iées non p a r  A rchim ède, m ais p a r  A pollonius de

X ous ne pouvons en tre r dans le dé ta il même som m aire des I
questions que l ’au te u r développe dans les chap itres qui su ivent : f
pareille  analyse dépasserait de beaucoup la  place qui nous e s t §
accordée. Ce qui frappe à la  lecture, c ’e s t une dénonciation ince^- 1
san té  de la  « dem i-vérité  », celle du « dem i-savant *, beaucoup H
plus pernicieux q u ’u tile  à  la  science; c ’est, de plus, une connais- I
sance parfa ite  du  su jet tra i té  qui, fa isan t négliger à l ’au teu r le* K
détours inutiles, le  po rte  d ’em blée au cœ ur des problèm es qu ’il I
soulève : c ’e s t encore l ’heureuse rencontre du  théoricien e t du  I
p ratic ien  don t les connaissances techniques soutiennent l ’exposé I
îorm el ; m ais c ’e s t aussi e t  su rto u t ce souci constan t de l ’explication I
n e tte  qui exige du  lec teu r u n  effort que le savan t e s t en d ro it I 
d ’a tten d re .

V aut-il mieux;, en effet, délayer l ’ensem ble des vérités  acquises I
à 1 é ta t de douceurs m ielleuses, ou, n ’a y an t d ’a u tre  souci que celui I
de la  vérité , présen ter au  lecteur un  exposé plus a rdu  m ais fidèle I
in te rp rète  des fa its?  P our nous, il  ne peu t y  avoir qu ’une réponse; I
c est celle que i l .  Boll a  m agistra lem ent form ulée e t que le lecteur! I 
nous n en doutons nullem ent, au ra  à cœ ur de ratifier.

E d g a r i) H e u c l l a m p s ,
D octeur en  sciences physiques e t  m athém atiques, 1 

ancien  élève 
de rE c o le  no rm ale  supérieu re  d e  P aris .

Les idées
Chronique des idées

Le modernisme et M. Loisy
On ne se p la indra  pas de m anquer de lum ières sur la  crise du  

m odernism e. Il y  a  le g rand  livre d ’h isto ire  de i l .  l ’abbé R ivière 
qui est une œ uvre de science e t  de bonne foi re tra ç a n t la  crise 
^ “ eab so lu e  fidélité . De l ’au tre  côté de la  barricade, il v  a v a it 
deja 1 Histoire du modernisme catholique e t  M a Vie laïque ouvrage 
posthum e du m êm e pam phlétaire  H outin . A to u t cela viennent 
s a jo u te r les volum ineux Mémoires de M . Loisy, deux m ille pages 
de te x te  serré en tro is  tom es de g rand  form at. Le R. P. Ju les 
L ebreton  en a ta i t  une recension ob jective  e t  im p artia le  dans 
les Etudes  du  5 février e t le R. P. Lagrange a c ru  devoir écrire 
la-dessus to u t un volum e. M . Loisy et le Modernisme, où  l ’illustre  
b ib h s te  dom inicain, souvent p ris  à p a rtie  dans les Mémoires. 
donne la  preuve de sa  p a rfa ite  loyau té  envers leu r au teu r e t  de 
s°u  irréprochable a t t i tu d e  devan t le Saint-Siège.

L im pression qui ressort de la  lec tu re  de ces publications, c ’est 
que 1 im m ense pla idoyer de M. Loisy pro domo po rte  à faux e t 
que, a  son insu  sans dou te , il fa it  ju s tice  au  décret Lam entaiiti 
e t  a 1 encyclique Pascendi de l ’im m ortel P ie X . Habemus confi- 
entem retint. L au teu r du ténébreux  com plot qui v isa it à rien  moins 

qu  a révo lu tionner l 'E glise en douceur, après l ’avo ir chloro- 
torm isee, a  levé le m asque.

Conserver l 'organism e ecclésiastique, les cadres trad itionnels , 
re s ter dans 1 Eglise, professer ex térieu rem en t ses dogmes, en garder 

e tiq u e tte . m ais les considérant com m e de purs sym boles, les 
\  ider de leu r contenu pour le rem placer p a r d ’a u tre s  concepts 
-ires de prém isses philosophiques, m ain ten ir aussi la  hiérarchie, 
m ais en fa isan t des gard iens officiels de la  foi les enregistreurs des 
d itte ren ts  s tades  de l ’évolu tion  doctrinale  : c ’est c e tte  en treprise 
de transfo rm ation  in te rne  sans m étam orphose ap paren te  qui é ta i t  
appeiee à m oderniser l 'Eglise. L ’in s titu tio n  divine sera it ainsi 
rad icalem ent hum anisée, rationalisée, sans q u ’il y  p a rû t tro p  au 
dehors, g raduellem ent, insensiblem ent. A ux notions surannées, 
condam nées p a r la c ritique , de révélation  ex terne, de dépôt invio
lable de la révélation , de dogm e im m uable  en soi e t  don t l ’in te lli- 
genee seule est perfectible, su b stitu er un  développem ent religieux 
qui s o rig inerait un iquem ent dans la  conscience e t don t le devenir 
hum ain  e t  le progrès scientifique rég leraien t l ’expression : voilà
1 essence du  m odernism e.

et les taits
Loisy avoue en m ain ts  endro its  que c ’e s t b ien là  q u 'il vou la it I 

m ener l'E g lise. n a tu re llem en t pour son bien, dans son in té rê t |  
m anifeste, pour la  sauver, to u t  au  moins pour sauver d ’elle to u t I 
ce qui po u v a it ê tre  sauvé.

Ce qui nous sem ble chez Loisy u n  rêve insensé, une hallucination  I 
d'idéologue enfiévré, lu i p a ru t h isto riquem ent e t philosophi- [ 
quem ent justifié . T ou t le loysism e, en  e tie t, e s t profondém ent I 
pénétré du  re la tiv ism e le plus pa rfa it, fondem ent de l ’évolution- I 
nisme. L a  v é rité  n ’es t p a s 's ta tiq u e , elle e s t en devenir continu. I 
elle e s t soum ise à une v a ria tio n  incessante, elle ne peu t se fixer. I 
m ais tou jou rs provisoire, elle f lo tte , elle évolue, elle ten d  vers |  
l'ab so lu  sans jam ais  l ’a tte in d re . L ’Eglise n ’a pas échappé à  c e tte  I 
loi. L a  Critique p ré tend  reconnaître  dans les origines du  christia- I 
n ism e une so rte  de s tra tifica tio n , une succession de conceptions |  
religieuses qui s ’accuse no tam m en t dans la  com position des E van- I 
giles. L a  conscience religieuse des prem ières générations, tra v a il-  |  
la n t su r des données Historiques ou légendaires, a  progressivem ent |  
élaboré des concepts que le théologism e a  plus ta rd  form ulés en [ 
dogmes. E t  pourquoi donc ce qui s ’e s t fa it  alors ne pourrait-il I 
con tinuer e t  se refaire encore? Pourquoi, éclairée p a r la  science, la  I 
conscience religieuse du m onde chrétien  contem porain  ne pourrait- [ 
elle repenser, revivre ses an tiques croyances pour dégager de I 
l ’écorce sym bolique le fru it de conceptions plus hautes?

On v o it d ’ici la  différence qui sépare Loisy de R enan  ou de I 
L uther. R enan a v a it pris p a r ti  pour la  science con tre  la  foi, s 'é ta n t I 
persuadé que la  C ritique a v a it dém oli les dogmes, que le quatrièm e I 
Evangile é ta it  en con trad ic tion  flagrante  avec les Synoptiques. |  
que les m iracles é ta ien t de pures légendes, que la  d iv in ité  du  Christ I 
é ta i t  une apothéose que lui a v a it décernée l ’enthousiasm e de ses I 
fidèles, e t  de ces prém isses il t i r a i t  la  conclusion logique : « J e  sors I 
de l'E g lise  qui n ’adop tera  jam ais les déductions de la  C ritique. I 
je  m en vais, » Loisy, aussi pan thé iste  que R enan, aussi convaincu I 
par ses trav a u x  que la  d iv in ité  du Christ e t  son Incarna tion  son t I 
de purs m ythes, p ré tenda it néanm oins re s ter dans l ’Eglise sous le I 
couvert de trom peuses équivoques, pour la  convertir à  son systèm e I 
q u 'i l  fe ra it passer dans l ’enseignem ent. L u ther, de son côté, a  I 
rom pu avec l ’Eglise rom aine q u ’il jugea it infectée d ’erreurs, afin I 
de replacer l ’Eglise du  C hrist su r ses véritab les bases telles que son I  
lib re  exam en les p ré ten d a it re tro u v er dans l'E c ritu re .

Q uand un  esprit aussi absolu s ’enferme dans un  systèm e, fû t-il I  
le re la tiv ism e k an tien  ou la  synthèse hégélienne, il s ’y  em bastille  I  
com m e dans une im prenable  forteresse. M ais, franchem ent, I  
dem ander à l 'E glise de se renier, d ’ab ju rer son Credo, de répudier I  
le  dépô t de la  R évéla tion , sous p ré tex te  de  la  réform er, de I
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I ry thm er sa m arche selon le m ouvem ent de la  C ritique, à  la  ca- 
[ dence de M. Loisy e t consorts : n 'est-ce pas rouler dans l ’absurde?

Les Mémoires m e tten t en évidence ce fa it que leur au teur, dansI sa p rétendue réform e de l ’Eglise, p a r t de préjugés philosophiques, 
[ d ’idées préconçues q u ’il pousse à l ’extrêm e. D u coup, il perd  le 
( d ro it de se réclam er de la  science. Quand il affirm e q u ’il a  perdu 

la  foi par la lecture  de la Bible, fgite sérieusem ent, il n ’est pas 
! possible de l ’en croire. Il l ’a  lue à trave rs  K an t e t Hegel, il l ’a lue
I non pas eu c ritique  indépendan t, m ais la  tê te  farcie d ’opinions
I philosophiques. «Son exégèse peu t ê tre  aussi savan te  q u ’on voudra , j elle est foncièrem ent viciée p a r le pa rti pris qui fa it sau te r des tex tes  
|  to u t ce qui est en- désaccord avec les vues du philosophe.

A lire  les Mémoires, la  foi du  jeune Loisy é ta it  déjà rongée parI le doute sur les bancs du sém inaire, elle s ’évanouit au cours de
1 R enans don t le scepticism e fu t contagieux. Il consta te  que le 
[ naufrage de sa foi est an térieur aux études bibliques, qu 'elle  av a it 
! disparu  depuis longtem ps à l ’heure où le chef d'école lan ça it ses 

p e tits  livres : L 'E vangile et l ’Eglise, Autour d ’un  petit livre, e t 
[ destinés à égarer l ’opinion sur le b u t réel, m ais encore voilé, du
I m ouvem ent m oderniste.

D ans son journal, à la d a te  du 7 j u i n  1904, il écr it :
« Logom achie m étaphysique à p a rt,  je ne crois pas plus à la

■ div in ité  de Jésus que H arnack  e t J ea n  Réville, e t je regarde 
t l ’incarnation  personnelle de D ieu com m e un m ythe philosophique.

Le Christ tie n t même moins de place dans m a religion que dans
I celle des p ro tes tan ts  libéraux ; car je n ’a tta ch e  pas a u ta n t d ’im por

tance  q u ’eux à ce tte  révélation  du D ieu-Père don t ils fon t honneur 
à Jésus. Si je sms quelque chose en religion, c ’est p lu tô t panthéo- 
positivo-humanitaire que chrétien. »

C’est ce p a rfa it incroyan t qui, les Mémoires en fon t preuve,
! re je tte  le Dieu d is tinc t du m onde e t  C réateur pour n ’ad m e ttre  
! que le Dieu Im m anen t du panthéism e stoïcien, qui nie l ’im m o rta 

lité  de l ’âm e, n ’accepte plus à la  le t tre  aucun artic le  du sym bole 
catholique, « si ce n ’est que Jésus a v a it é té  crucifié sous Ponce- 
P ilate  ■; c 'est cet hom m e-là, qui, en 1902, déjà frappé par l ’arche-

I vêque de Paris, in trigue pour décrocher la m itre  à M onaco, puis 
à Saint-Jean-de-M aurienne ! Il écrivait à M. Goyau : « Mes antécé
dents peuvent, je crois, prouver suffisam m ent que je saurais 

!. com prendre e t p ra tiquer les obligations d ’un  pasteur d ’âmes.

E n  é ca rtan t persévéram m ent m a cand idatu re , ce n ’est pas à moi 
q u ’on a  chance de faire to r t ,  m ais peu t-ê tre  b ien à la  pa ix  com
m une ». C’est cela, l ’élévation  à  l ’ép iscopat de cet aposto la t de 
cœ ur, con tem pteu r du C hrist, p ro fan a teu r de l ’E c ritu re  Sain te  
e t de l ’H ostie, eû t é té  un  b ienfa it pour l ’Eglise!

Ju sq u ’à quel po in t, Loisy, in fa tué  de lui-m êm e, grisé de son 
é rudition , encensé p a r la  secte qui l ’a  fa it  nom m er au  Collège 
de F rance e t a célébré, il  y  a tro is  ans, son jub ilé  scientifique, 
est-il sincère, loyal d ev an t sa conscience?

Je  ne cherche pas à le découvrir. Mais ce que je trouve  d 'e ffravan t 
chez ce froid sectaire, raid i dans le sen tim en t de son infa illib ilité  
personnelle, c ’e s t sa désinvolture dédaigneuse, son m épris pour 
Jésus-Christ. Il y a chez R enan, à trav e rs  son d ile ttan tism e , 
chez H arnack , en dép it de sa  m orgue, un  sen tim en t de respect, 
qui su rv it à leurs négations, envers la  personne du C hrist. Chez 
Loisy, au  cœ ur sec, pas un  m o t qui trah isse  une ém otion  religieuse. 
Le P. Lagrange c ite  cet e x tra it  de la  Religion  (1917).

« D epuis l ’année du recensem ent ju sq u ’à la  destru c tio n  de la  
ville  e t du Tem ple, la  P alestine  a vu  surgir plus d ’un  messie. L ’un  
de ces personnages messianiques —  on n ’hésite  pas d ’ordinaire  à 
qualifier les au tres d ’aven turiers  ou d ’illum inés —  fu t Jésus 
le N azaréen, qui, au tem ps du p rocu ra teu r P once-P ilate , annonça 
en Galilée e t à Jérusa lem  l ’avènem ent im m inen t du  règne de D ieu; 
com m e c ’é ta it p rophétiser l ’anéan tissem ent de la  puissance rom aine 
en Pa lestine , Jésus le paya  de sa vie. »

C’est dans la  piteuse catégorie des illum inés que Loisy relègue 
Jésus. Il a v a it rêvé l ’im m inence de la  fin  du  m onde, puis, après 
cela, l ’é tab lissem ent du règne tr io m p h an t de D ieu sur la  te rre  
renouvelée, e t c ’est le faux  prophète  qui a vu  sa fin. C’est la  grande 
trouvaille  de M. Loisy q u ’a v a it en trevue R enan  e t que W eiss a v a it 
déjà largem ent esquissée. M. Loisy y  t ie n t  m ordicus e t dém olit 
sy stém atiquem en t to u t ce qui dans l ’E vangile  ne s ’accorde pas 
avec son eschatologie.

Com m ent de cet illum iné, de ce rêveur dém enti par les fa its , 
ses disciples ont-ils fa it un  D ieu qui s ’est im posé au m onde : c ’est 
ce que M. Loisy s’efforce d ’expliquer p a r des en to rtillem en ts  e t 
des com binaisons, des hypothèses e t  des com paraisons, p a r le 
déploiem ent d 'une  vaste  érud ition  m ythique.

Le pauv re  sire! Il passera com m e ta n t  d ’a u tres  héré tiques e t 
l ’Église dem eure. J . S c h y s g e n s .
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